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Il  se  retourna  contre  le  noir,  (page  114). 
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Capitaine  Morély,  vous  ne  vous  doutez  point,  (page  14). 

LES 

DÉRACINES  DU  TANGANIKA 

I. Shark  et  Morély 

e  soleil  se  couchait  sur  l'horizon  empourpré,  au- 
delà  du  Mississipi.  Dans  le  grand  fleuve,  alignés 

le  long  des  quais  de  la  Nouvelle- Orléans ,  les 
immenses  steamers,  les  steam-boats  géants,  se 

reposaient  de  leurs  longues  fatigues  ;  leurs  hautes  cheminées 

ne  vomissaient  plus  la  fumée  à  torrent.  Les  grues  restaient 

silencieuses  après  le  dernier  grincement  des  poulies  et  des 
chaînes. 

Les  dalles  de  la  Levée,  encore  toutes  échauffées  des  ardeurs 

du    soleil,   s'étaient   recouvertes    d'une  couche   épaisse  de 
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8  LES  DÉRACINÉS   DU   TANGANIKA 

poussière,  qui,  au  moindre  souffle  de  la  brise,  s'envolait  en 
nuages  gris,  résidu  des  balles  de  coton  entassées  en  formi- 

dables pyramides  à  côté  des  piles  de  boucauts  de  sucre  et 

des  montagnes  de  madriers  de  cèdre  débarqués  par  les 
vapeurs  descendus  du  haut  fleuve. 

Des  processions  de  charrettes  défilaient  lentement,  à  vide, 

au  tintinabulement  des  sonailles  suspendues  aux  harnais  des 

attelages  de  mules.  Des  groupes  de  noirs,  harassés  de  fati- 
gue, remontaient  vers  les  faubourgs,  mêlés  aux  portefaix 

mexicains  et  canadiens.  Le  labeur  colossal,  fourni  chaque 

jour  par  la  capitale  de  la  Louisiane,  venait  de  prendre  fin 

pour  recommencer  plus  ardent,  plus  enfiévré,  à  l'aube  du 
lendemain. 

Pendant  que  les  ombres  du  soir  s'étendaient  sur  la  Cité 

en  croissant  (Crescent-City),  que  les  becs  de  gaz  s'allumaient, 
ponctuant  de  leurs  petites  lueurs  jaunes  le  bleu  profond  du 

ciel,  un  homme  descendu  d'un  canot  escalada  l'un  des  esca- 
liers raides  qui  conduisaient  des  quais  au  rez  du  fleuve,  et  se 

mêla  à  la  foule  qui  se  pressait  dans  les  rues,  ivre  d'air  frais 

et  s'abandonnant  avec  délices  au  repos  du  soir,  après  le  tra- 
vail de  la  journée. 

C'était  certainement  un  nouveau  venu  et  un  étranger  dans 

cette  ville.  Il  allait  d'un  pas  presque  nonchalant,  coudoyé 
par  les  promeneurs  américains,  qui,  même  au  sein  du  repos 

et  du  plaisir,  ont  toujours  l'air  pressé.  Il  regardait  curieuse- 

ment les  offices,  d'où  sortaient  des  employés  par  centaines, 

les  barrs,  lessaloons,  les  tavernes  qui  s'illuminaient  et  s'em- 
plissaient de  consommateurs. 

C'était  un  personnage  de  35  à  40  ans  environ,  de  taille 
moyenne,  mais  souple  et  robuste  à  la  fois.  Il  avait,  dans  sa 

démarche  un  peu  roulante,  toutes  les  apparences  d'un 

homme  de  mer.  D'un  blond  roux,  les  yeux  clairs  trouant  le 

visage  cuivré  par  le  haie  marin,  il  n'avait  rien  de  bien  anor- 
mal dans  les  traits,  si  ce  n'est  un  nez  long  et  recourbé  qui 

retombait  sur  des  lèvres  minces  et  serrées.  Quelque  chose 



n,i:  DU  TAMOAN11  9 

d'astucieux,  de  rusé,  de  félin,  était  la  note  dominante  de  cette 
physionomie. 

Un  moment  il  s'arrêta,  tin  une  grosse  montre  d'argent 
poche,  et  bâta  ensuite  le  pas.  regardant  le  nom  des  ru 

Après  avoir  passé  un  certain   temps  ft  trouver  celle  où  il 

avait  affaire,  il  L'arpenta  dans  toute  sa  longueui  lenteur, 
examinant  avec  attention  toutes  les  enseîgn 

C'était  une  rue  assez  étroite  du  vieux  quartier  français, 

d'aspect  pauvre,  bordée  de  petites  boutiques  et  de  quelqi 

cabarets.  Bnfin,  il  aperçut  au-dessus  de  la  porte  de  l'un  de 
réduits  une  enseigne,  œuvre  de  quelque  rapin,  représentant 

un  général  vêtu  de  l'habit  à  revers,  avec  des  bottes  a 
retroussis,  la  tête  coiffée  du  catogan  poudré,  et  au-dessous 
ces  mots  en  lettres  dédorées  : 

«    AU    BRAVE    GÉNÉRAL    La    FAYETTE   » 

L'inconnu  poussa  un  soupir  de  satisfaction  et  entra. 
Il  y  avait  là  une  salle  vaste  et  basse  de  plafond,  divisée  en 

petites  stalles  à  hauteur  d'appui,  avec  une  table  en  bois  dans 

chaque  case.  Au  fond,  un  large  comptoir  d'étain,  brillant 
comme  de  l'argent,  surmonté  d'une  grande  glace.  De  chaque 

côté  du  comptoir,  un  échafaudage  d'acajou  sculpté  contenait 
un  assortiment  de  bouteilles  et  de  flacons  pleins  de  ces  liquides 

incendiaires,  si  chers  aux  Anglo-Saxons.  Une  jeune  femme, 
élégamment  vêtue  et  coiffée  avec  art,  assise  sur  une  haute 

chaise  cannée  au-dessous  de  la  glace,  s'occupait  d'un  ouvrage 
de  broderie,  et  surveillait  en  même  temps  les  allées  et  venues 

des  consommateurs.  Deux  nègres,  en  habit  et  en  cravate 
blanche,  enlevaient  les  verres  vides  et  les  soucoupes  sur  les 

tables  que  venaient  de  quitter  les  clients. 

A  ce  moment,  il  y  avait  peu  de  consommateurs  attablés. 
Quelques  habitués  seulement  fumaient  silencieusement  leur 

cigare,  les  pieds  posés  sur  le  haut  des  cloisons  basses,  avec 

le  sans-façon  habituel  aux  Yankees. 

L'inconnu  se  dirigea  droit  au  comptoir,  et,  en  mauvais 
anglais,  demanda  si  le  sieur  Jim  Shark  était  arrivé. 
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—  Vous  êtes  M.  Morély,  de  Fiance?  demanda  la  jeune femme. 

—  Oui,  Madame. 

—  Veuillez  attendre  un  peu;  Jim  Shark  n'est  pas  encore 
arrivé.  Il  ne  tardera  pas,  sans  doute. 

Morély  s'assit  près  d'une  table,  alluma  un  cigare,  et,  pour 
passer  le  temps,  se  fit  servir  un  verre  de  menthe  à  l'eau  glacée. 

Pierre  Morély  était  un  enfant  de  Paris.  Mais  tout  jeune,  à 
la  suite  du  décès  de  ses  parents,  il  avait  été  envoyé  à  Dieppe, 
chez  un  oncle  armateur.  Le  goût  de  la  mer  et  des  aventures 
se  développa  vite  dans  sa  tête  précoce.  Il  fut  successivement 
novice,  matelot.  Remarquablement  doué,  sous  le  rapport  de 

l'intelligence  et  de  la  volonté,  il  passa  son  examen  de  capi- 
taine au  long  cours,  obtint  son  brevet  et  partit  aussitôt 

comme  second  à  bord  d'un  brick  du  Havre.  Depuis,  il  n'avait 
cessé  de  courir  les  mers,  commandant  de  grands  voiliers  qui 

faisaient  les  traversées  de  l'Atlantique,  de  l'Océan  Indien  ou 
des  mers  du  Sud.  Il  aurait  pu  être  parfaitement  heureux  —  car 

la  chance  le  favorisa  dans  tous  ses  voyages,  —  si  une  pas- 

sion funeste  ne  l'avait  possédé  corps  et  âme.  Joueur  comme 
les  cartes,  il  employait  ses  rares  moments  de  loisir  à  perdre 

ses  gains,  fruits  d'un  long  et  pénible  travail.  Les  relâches 
étaient  l'exutoire  de  ce  vice.  Piastres,  dollars  ou  louis  d'or,  sa 
solde  et  ses  bénéfices,  tout  s'effondrait  dans  le  creuset  du 
monte  et  du  poker. 

C'était  le  premier  voyage  qu'il  faisait  à  la  Nouvelle-Orléans 
sur  son  brick,  la  Belle-Mathilde,  de  Nantes,  vieux  sabot  qui 
devait  être  vendu  la  semaine  suivante,  après  licenciement  de 

l'équipage.  Or,  la  veille,  dans  un  bar  de  la  Levée,  il  avait 
engagé  une  partie  de  lansquenet  avec  le  marchand  d'esclaves 
Jim  Shark,  et  avait  perdu  presque  la  totalité  de  la  solde,  accu- 

mulée pendant  onze  mois  de  commandement.  A  cette  heure, 

il  venait  dans  ce  cabaret  pour  se  rencontrer  avec  son  heureux 

partenaire  de  la  veille,  qui  lui  avait  parlé  d'une  merveilleuse 

affaire  à  tenter,  sans  plus  d'explications. 
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Ajoutons,  pour  compléter  le  portrnit  de  Pierre  Morély,  qu'il 
était  entièrement  dénué  de  icrupule,  et  prêt  à  tout  tenl 

pour  gagner  de  l'argent, 

Après  une  assez  longue  attente,  Morély  vit  enfin  arrii 
son  compère.  Jim  Shark  était  un  personnage  Long  et  ni 

au  teint  jaune  et  bilieux,  aux  yeux  dur-,  avec  une  figure  en 

lame  de  rasoir.  Ses  traits  communs,  son  aspect  sournois  ren- 
daient presque  sympathique  la  figure  du  Fiançais. 

Yankee  de  la  tête  aux  pieds,  il  était  vêtu,  on  n'ose  dire 

élégamment,  mais  richement,  du  moins,  d'un  habit  noir,  d'un 

pantalon  quadrillé  jaune  et  vert,  d'un  gilet  de  piqué  blanc. 
Sur  ses  rares  cheveux,  empoissés  de  pommade  et  raides  de 

cosmétique,  branlait  un  chapeau  de  soie  d'une  hauteur  formi- 

dable. Son  visage  fraîchement  rasé,  à  l'exception  du  bouc, 
cher  aux  gens  du  Nord,  paraissait  sale,  malgré  un  récent 

lavage.  Disons,  pour  compléter  sa  silhouette,  que  ses  larges 

pieds  étaient  à  la  torture  dans  des  escarpins  vernis  ;  qu'il  por- 
tait une  énorme  rose  jaune  à  la  boutonnière,  et  que  tous  ses 

doigts  étaient  chargés  de  bagues  de  grand  prix. 

Issu  d'une  pauvre  famille  de  l'Etat  du  Maine,  comme  beau- 
coup de  ses  compatriotes,  il  avait  fait  de  tous  les  métiers,  et 

en  fin  de  compte,  s'étant  arrêté  à  celui  de  marchand  d'es- 
claves, où,  grâce  à  son  impudence,  à  ses  roueries  et  à  son 

manque  absolu  de  préjugés,  il  arrondissait  chaque  jour  une 

jolie  fortune. 

—  Good  byey  sir,  dit-il  en  tendant  négligemment  la  main 
au  capitaine  Morély.  Excusez-moi  ;  je  suis  un  peu  en  retard. 
Walter,  un  coktail  ? 

Le  coktail  apporté,  Shark  tira  un  élégant  porte-cigares  et 
le  tendit  à  son  interlocuteur.  Morély  prit  un  panatclla  :  le 

marchand  d'esclaves  alluma  le  sien,  but  une  gorgée,  et,  com- 
modément accoté  sur  son  siège,  commença  presque  à  voix 

basse  : 

—  Capitaine  Morély,  vous  ne  vous  doutez  point  du  but  de 
notre  rendez-vous? 
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—  Non,  à  moins  que  ce  soit  pour  me  proposer  une  revan- 

che de  la  partie  d'hier  soir. 
—  Vous  n'y  êtes  pas.  C'est  une  superbe  business,  dont  je 

vais  vous  développer  le  plan. 

Vous  savez,  continua-t-il,  qu'à  cette  époque  les  noirs  sont 
très  chers  et  très  demandés  sur  tous  les  marchés.  Le  déve- 

loppement des  plantations,  sur  les  terres  nouvellement  défri- 

chées du  Texas,  de  la  Floride,  de  la  Géorgie,  joint  au  com- 
merce grandissant  des  villes  maritimes  du  Sud,  exige  des 

bras  en  grand  nombre.  Nous  aurions  bien  rémigration  euro- 
péenne pour  y  suppléer;  mais  le  climat  des  cotonnières  et 

des  plantations  de  canne  à  sucre  ne  permet  pas  au  blanc  d'y 
travailler  utilement.  De  même,  la  main  d'ceuvre  blanche  dans 
les  ports  est  trop  chère.  Donc  il  nous  faut  des  noirs,  et,  en  ce 

moment,  ils  sont  hors  de  prix.  Il  y  aurait  donc  un  coup  à 
tenter. 

Morély  fit  signe  qu'il  était  tout  oreilles. 
—  Sur  le  sud-ouest  de  la  côte  d'Afrique,  reprit  Shark,  au 

Loanda  et  au  Benguela,  se  trouvent,  paraît-il,  des  baracons 

archi-combles,  et  les  traitants  portugais  ne  demandent  pas 
mieux  que  de  céder  leur  bétail  noir  à  bon  compte.  Les 

Anglais  —  que  Dieu  les  damne  !  —  ont  établi  en  permanence 
une  croisière  sur  cette  côte,  et  empêchent  un  brave  navire  de 

prendre  un  chargement  de  bois  d'ébènc.  ce  qui  explique  ce 
trop  plein  d'esclaves  sur  ces  marchés.  Cependant,  avec  un 
bon  navire,  un  équipage  de  solides  lurons,  et  un  capitaine 

déterminé,  n'y  aurait-il  pas  moyen  de  passer  sous  le  nez  des 
croiseurs  anglais? 

—  Peut-être,  mais  c'est  difficile.  Et  c'est  la  corde  que  l'on 
risque,  vous  le  savez. 

—  Je  ne  l'ignore  point.  Mais  aussi,  voyez-vous  le  gain  ?  A 

l'heure  actuelle,  un  nigger,  solide  et  robuste,  ne  vaut  pas 
moins  de  mille  dollars.  Au  Loanda,  on  en  a  des  cargaisons 

entières  à  vingt  dollars  la  tête,  tant  il  y  en  a  sur  le  marché. 
Vous  voyez  le  bénéfice  ! 

—  Je  ne  dis  pas.  Mais  je  n'ai  nulle  envie  de  me  balancer 
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nu  bout   d'une  vergue  et  de  tirer   lu  l 
—  Enfin,   suppose/,  que   roua  il-de- 

Loanda  ou  aux  environs,  que  vous  churj          nq  ou 

nègres,  que  vous  arriviez  ici  ave<           >ui  [oo  d 

le  ment.  Je  me  charge  de  revend i  i  au  moins  huit  cents 

dollars  pièce.  Je  vous  en  donnerai  pour  vous  par 

tête.  Aure/.-vous  jamais  fait  un  aussi  bon  VOyaj 
Morély  avait  examiné  attentivement  la  figure  on 

interlocuteur.  Habitué  par  tee  voyages  à  la  fréquentation  de 
toutes  sortes  de  gens,  il  était  devenu  assez  expert  en  pliv 

nornie,  et  vit  qu'on  lui  parlait  sincèrement.  11  se   décida  a 
répondre. 

—  Ma  foi,  Shark,  votre  proposition  m'irnit,  mais  à  une 
condition... 

—  Laquelle  ? 

—  Avez-vous  un  navire  à  la  fois  assez  solide,  assez  ample 

-et  assez  rapide  pour  marcher  à  toute  voilure  par  temps  dou- 
teux, pour  recevoir  le  nombre  de  noirs  que  vous  dites,  et 

aussi  —  c'est  l'essentiel  —  pour  échapper  aux  navires  de 
guerre  anglais? 

—  Oui.  J'ai  sous  la  main  un  magnifique  clipper,  qui  a  fait 
trois  fois  le  voyage  du  Havre  à  New-York,  et  que  je  viens 
d'acheter. 

—  Ah  î  Et  pourrait-on  le  voir? 
—  Demain,  si  vous  le  voulez. 

—  C'est  bon. Maintenant,  passons  aux  conditions  du  marché. 
—  J'ai  dit  deux  cents  dollars  par  tête  de  noir,  homme, 

femme  ou  enfant  au-dessus  de  treize  ans.  Une  solde  de  cent 

•dollars  par  mois  avec  la  table. 

—  C'est  raisonnable.  Je  vous  rendrai  réponse  une  fois  le 
clipper  examiné. 

Ils  discutèrent  ensuite  la  route  à  suivre  pour  éviter  la  ren- 
contre des  navires  anglais. 

—  Vous  savez  que  le  Congrès  vient  d'examiner  la  question 

de  l'esclavage.  Il  est  question  de  réprimer  fortement  la  traite 
des    noirs,    soupira    le    marchand    de    chair    humaine.    Ils 



14  LES    DÉRACINÉS   DU   TANGANIKA 

deviennent  idiots  à  Washington  ;  et  ces  damnés  Nordistes 
veulent  ruiner  les  planteurs  du  Sud.  Aussi,  ostensiblement, 

notre  navire  sera  frété  et  armé  pour  le  transport  des  coolies 

chinois  à  la  Havane.  Mais  une  fois  arrivé  en  plein  Atlan- 

tique, vous  irez  droit  vers  l'est,  n'est-ce  pas? 
—  Assurément. 

Pour  ce  jour-là,  tout  était  réglé.  Après  quelques  minutes  de 

oauserie  sur  des  sujets  indifférents  à  leur  affaire,  ils  se  séparè- 

rent très  contents  l'un  de  l'autre.  Morély  reprit  la  route  des 
quais  pour  aller  coucher  à  bord  de  son  navire,  et  Shark 

retourna  à  son  logis. 

En  chemin,  le  capitaine  se  frottait  les  mains. 

—  Une  bonne  journée  pour  moi.  Si  cette  campagne  réussit, 

je  n'aurais  plus  besoin  de  reprendre  la  mer. 
Et  il  se  plongea  dans  les  calculs  les  plus  minutieux  pour  se 

prouver  que  la  perte  de  30  pour  100  sur  sa  cargaison  humaine, 

prévue  par  Jim  Shark,  était  invraisemblable.  Il  se  promit 

d'entourer  ses  noirs  de  tous  les  soins  possibles  pour  diminuer 

la  mortalité  et  grossir  d'autant  la  somme  de  ses  bénéfices. 

Le  lendemain,  Morély  se  trouva  à  l'heure  dite  au  lieu  du 
rendez-vous  fixé  par  l'Américain.  Une  voiture  légère,  attelée 
de  deux  bons  chevaux,  les  attendait.  Le  clipper  en  question 
était  amarré  à  une  certaine  distance  en  aval  de  la  Nouvelle- 

Orléans.  Une  demi-heure  de  trot  rapide  les  amena  devant  un 
bassin,  où  se  reposaient  des  navires  de  tout  tonnage. 

Morély  resta  un  moment  stupéfait  d'admiration  devant  le 
clipper  la  Florida,  et  vraiment  il  y  avait  de  quoi. 

A  cette  époque,  c'est-à-dire  en  1855,  ce  type  de  navire  était 
peu  répandu,  et  encore  dans  toute  sa  nouveauté. 

L'origine  du  clipper  est  toute  moderne.  Elle  ne  remonte 

qu'à  la  découverte  de  l'or  en  Californie.  On  sait  quels  énormes 
bénéfices  assurait  à  cette  époque,  à  tout  bâtiment,  son  arrivée 

à  San-Francisco,  lorsqu'il  apportait  avant  ses  concurrents 
quelques-uns  des  objets  dont  le  besoin  se  faisait  sentir  parmi 

l'aventureuse  population  des  chercheurs  d'or.  Par  contre, 
tout  retardataire  trouvait  le  marché  encombré,  et  ne  pouvait 
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Vendre  Sa  cargaison  qu'à  Vil  pi  ix.  Il  y  avait  donc  tout  in* 

n'employer  que  des  navires  a  marche  rapide.  On  aurait  pu,  il 
est  Vrai,  recouru  aux  bateaux  à  vapeur.  Mais,  a  c< 

l'emploi  de  la  vapeur  est  ci  trop  coûteux;  et  COmme  ; 

la  marine  commerciale   le  problème  a  résoudre  n'est  pas  -eu- 
lement  d'aller  vite,  nuis  en  même  temps  de  naviguer  a  bon 

marché,  ce  fut  nécessairement  vers  l'amélioration  du  navii 
voile  que  dut  se  porter  le  génie  des  constructeurs  américai 

Leurs  efforts  furent  couronnés  de  succès  par  l'invention  du 
clipper. 

La  différence  qu'on  pourrait  signaler  entre  le  clipper  et  les 
autres  voiliers  sont  nombreuses.  La  première  de  toutes  con- 

siste assurément  dans  ia  longueur,  puisqu'à  largeur  égale,  les 

clippers  sont  au  moins  d'un  tiers  plus  longs  que  les  autres.  La 

comparaison  des  ligives  d'eau  des  deux  sortes  de  bâtiments 

ne  montre  point  qu'ils  soient  plus  fins  que  les  anciens  navires 
dans  les  parties  inférieures  de  la  carène.  On  trouve  même 

qu'ils  sont  en  général  un  peu  plus  renflés.  Mais  il  n'en  est  pas 
de  même  aux  environs  de  la  flottaison.  Leur  affinement 

devient  excessif  à  partir  de  la  flottaison,  et  cela  va  jusqu'au 
plat  bord.  Dans  les  anciens  navires  à  voiles,  au  contraire, 

toute  la  partie  de  la  proue  située  au-dessus  de  Tenu  est  extrê- 
mement renflée;  ce  qui  réduit  singulièrement  leur  vitesse, 

lorsqu'ils  se  meuvent  dans  une  mer  agitée. 
Les  caractères  les  plus  saillants  des  clippers  américains 

consistent  donc,  si  on  les  compare  aux  navires  ordinaires,  en 

ce  qu'ils  ont  une  plus  grande  longueur  que  ces  derniers,  et 

qu'en  même  temps  ils  sont  plus  aigus  aux  extrémités  de  la 
flottaison.  Ces  deux  caractères  concourent  à  diminuer  leur 

résistance;  le  second  faisant  surtout  sentir  son  influence  dans 

les  gros  temps.  Leur  action  simultanée  explique  très  bien 

comment,  toutes  choses  égales  d'ailleurs,  les  clippers  peuvent 
présenter  une  vitesse  moyenne  plus  élevée  que  les  navires  ordi- 

naires. En  comparant  pour  de  longs  parcours  les  moyennes 
des  traversées  des  clippers  avec  celle  des  navires  à  vapeur 

de  l'époque,  il  se  trouvait  qu'elles  étaient  ce  que  5  est  à  7. 
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On  s'explique  dès  lors  la  faveur  dont  les  clippers  jouis- 
saient, et  pourquoi  Jim  Shat'k  avait  choisi  cette  forme  de 

navire  plutôt  qu'une  autre. 
La  Florida  jaugeait  à  peu  près  2,000  tonnes  et  était  long  de 

78  mètres. 

—  Quelle  est  sa  vitesse  ?  demanda  le  capitaine  Morély. 

—  Il  possède  une  moyenne  de  sept  nœuds  et  demi.  Mais, 

par  bonne  brise,  il  peut  développer  jusqu'à  treize  nœuds. 
Morély  le  visita  de  fond  en  comble,  examina  les  mâts, 

monta  dans  les  haubans,  fit  jouer  les  garants,  les  drisses,  ne 

laissa  ni  une  vergue,  ni  un  apparaux  sans  les  regarder  en 

tous  sens.  Il  parut  satisfait  de  son  inspection.  La  cale,  par  ses 

larges  proportions,  l'entrepont  avec  un  poste  d'équipage  bien 
disposé,  méritèrent  ses  suffrages. 

—  Eh  bien,  êtes-vous  content?  lui  demanda  Shark  qui 
fumait  un  cigare  sur  le  pont. 

—  Oui.  Seulement  pour  un  aussi  grand  navire,  finie  faudra 
au  moins  trente  hommes,  et  encore... 

—  Vous  en  aurez  quarante  si  vous  le  voulez.  Le  syndicat 

des  marchands  d'esclaves,  dont  je  suis  le  représentant,  ne 
lésinera  pas. 

—  C'est  bien  ;  mais  où  les  trouver? 
—  Oh!  à  la  Nouvelle-Orléans,  les  bons  matelots  ne  man- 

quent point.  Au  besoin,  nous  en  ferons  venir  de  Boston,  de 

Cbarlestown,  de  New-York  même. 

—  J'estime  que  dans  un  mois  nous  serons  parés. 
—  C'est  entendu.  Marché  conclu  alors? 
—  Marché  conclu. 

Les  deux  hommes  se  serrèrent  énergiquement  la  main,  et, 

le  soir  même,  Morély  s'occupait  de  recruter  ses  matelots. 
A  la  Nouvelle-Orléans,  dans  les  tavernes  près  de  la  Levée, 

dans  les  cabarets  des  bas  quartiers  en  descendant  le  Mississipi, 

les  gaillards  résolus  prêts  à  tout,  pourvu  qu'ils  fussent  bien 
payés  et  bien  nourris,  étaient  en  nombre  assez  considérable. 
Plusieurs  avaient  été  déjà  embarqués  sur  des  navires  faisant 
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ta  traite.  D'autres  étaient  d'anciens  baleiniers  et  presque  des 

pirates. 

Morély  eut  la  chance  de  rencontrer  un  ancien  second  de 

navire  marchand  français,  Louis  Chénot,  un  Malôuin,  qui 

avait  pratiqué  les  côtes  d'Afrique;  puis  deux  déserteurs  de 
navires  de  guerre  français  :  un  Breton,  Yves  Loaec,  et  un 

Normand,  Casimir  Rouville,  deux  braves  garçons,  malheu- 
reusement en  guerre  avec  la  discipline,  qui,  après  une  bordée 

trop  longue  et  trop  copieuse,  avaient  oublié  de  rallier  leur 

bord.  Ces  trois  hommes  composèrent  son  état-major.  Chenot 
lut  le  second  de  la  Florida  ;  Rouville,  grâce  a  la  lourdeur  de 

ses  poings  et  à  sa  carrure  de  colosse,  promit  de  faire  un  par- 

fait maître  d'équipage;  Loaëc,  fin  gabier,  fut  promu  aux  fonc- 

tions de  maître  de  manœuvres.  Le  reste  se  composa  d'un 

mélange  assez  interlope  d'Américains  du  Nord  et  du  Sud,  de 
Cubains,  de  Danois  et  de  créoles  des  Antilles,  tous  gens  bons 

à  pendre  sur  leur  bonne  mine,  mais  résolus  et  ne  boudant 

point  devant  le  danger. 

Morély  eut  aussi  à  songer  à  pourvoir  la  Florida  d'armes, 
de  vivres  de  toutes  sortes,  et  fit  ranger  dans  la  cale,  en  guise 

de  lest,  de  nombreuses  pièces  d'eau.  Il  n'oublia  pas  non  plus 
les  carcans,  colliers,  chaînes  et  menottes  destinés  aux  escla- 

ves récalcitrants;  et,  vingt-cinq  jours  après  sa  rencontre  avec 

l'Américain,  Morély,  sur  la  Florida,  descendait  le  Mississipi, 
remorqué  par  un  vapeur.  Une  fois  la  passe  de  l'ouest  franchie, 
elle  déploya  ses  voiles  immenses. 

Le  vent  était  bon.  Une  jolie  brise  soufflait  du  nord-ouest, 

et,  quelques  heures  après,  elle  évoluait  à  belle  vitesse  à  tra- 
vers le  golfe  du  Mexique. 





Rossounà  était  tombé,  (page  28). 

II.  —  Ad  bord  du  Tanganika 

l  y  a  soixante  ans,  on  ne  connaissait  de  l'Afrique 
que  les  contrées  du  nord  baignées  par  la  Médi- 

terranée et  le  pourtour  des  côtes  de  l'Atlantique 
et  de  la  mer  des  Indes.  L'intérieur  restait  la  terre 

inconnue  des  anciens,  et  une  grande  place  blanche  était  la 

principale  décoration  du  continent  africain  sur  les  atlas.  Quel- 

ques géographes  s'aventuraient  bien  à  placer  dans  le  centre 

une  chaîne  de  montagnes  qu'ils  dénommaient  les  Monts  de 
la  Lune;  mais  tous  ignoraient  la  source  des  grands  fleuves 
comme  le  Nil,  le  Congo  et  le  Zambèze. 

Maintenant  on  sait  que  ce  centre  si  mystérieux  est  loin 

d'être  un  désert  de  sable  comme  l'annonçaient  les  cartogra- 
phes du  xvme  siècle.  Grâce  aux  voyages  des  Livingstone,  des 

Stanley,  des  Baker,  des  Speke  et  des  Cameron,  ce  prétendu 
désert  est  remplacé  par  des  forêts  sans  bornes,  des  plaines 

ondulées,  de  hautes  chaînes  de  montagnes  et  des  lacs  immen- 

19 
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ses,  dont  les  principaux  sont  le  lac  Albert,  le  Victoria-Nyanza 
et  le  Tanganika.  Une  multitude  de  peuplades  habitent  ces 

contrées.  Beaucoup  sont  entièrement  sauvages  et  même  can- 

nibales. Quelques-unes  ont  cependant  une  civilisation  rudi- 
mentaire.  Presque  toutes  étaient,  il  y  a  quelques  années,  ou 

sont  encore  la  proie  des  chasseurs  d'esclaves  :  Arabes  au 

nord  et  à  l'est,  Portugais  au  sud  et  à  l'ouest,  et,  chaque  année, 
dès  milliers  de  noirs  succombent  dans  les  tortures  de  la  faim 

et  de  la  soif,  pendant  les  lentes  marches  de  ces  troupeaux  de 

bétail  humains,  depuis  la  région  des  grands  lacs  jusqu'aux 
ports  d'embarquement. 

Depuis  un  siècle,  le  centre  de  l'Afrique  a  dû  perdre  plus  des 
deux  tiers  de  sa  population  par  cet  infâme  trafic.  Ce  pays, 

autrefois  fertile,  peuplé,  assez  bien  cultivé,  devient  mainte- 
nant un  désert  où  la  puissante  végétation  tropicale  étend  son 

voile  de  verdure  impénétrable. 

Six  mois  avaat  l'entrevue  de  Morély  et  de  Shark  à  la  Nou- 

velle-Orléans, par  un  beau  soir  du  printemps  africain,  c'est-à- 
dire  la  saison  des  pluies  finissant,  le  soleil  allait  se  couchei 

derrière  les  montagnes  qui  bordent  l'extrémité  nord-ouest  du 
lac  Tanganika.  Ses  rayons  rouges,  traînant  sur  les  ondes  de 

l'immense  nappe  d'eau,  empourpraient  la  cime  du  pic  de 
Sambourizi  et  toute  la  chaîne  des  monts  de  l'Ouvira. 

Vis-à-vis  sur  la  rive  orientale,  dans  une  petite  plaine  bordée 
par  les  eaux  du  lac,  était  bâti  le  village  de  Magala,  habité  par 
une  fraction  de  la  tribu  nombreuse  des  Nouaroundis. 

Comme  tous  les  villages  du  centre  africain ,  c'était  une 
agglomération  de  huttes  arrondies  en  pisé  et  couvertes  de 

ioncs  et  de  roseaux,  posées  sans  beaucoup  d'ordre,  mais 
entourant  une  vaste  place  servant  de  lieu  de  réunion,  de  mar- 

ché, de  forum  ,  en  un  mot,  aux  habitants  de  Magala.  Des  rues 

latérales  conduisaient,  en  serpentant,  jusqu'à  l'enceinte  palis- 
sadée  de  gros  troncs  d'arbres,  et  une  seule  porte  étroite  per- 

mettait l'accès  du  village.  Du  côté  du  lac,  il  n'était  guère 
défendu  que  par  un  large  fossé,  et  sur  un  espace  de  cent  mètres 
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environ,    bordant  le  Tanganika,  Les    palissades   ci 

A  ce  moment,  c'était  l'heure  active  pai         llence  de:  la  \ 
africaine;  l'après-midi  étant généraleraenl  àla  si< 
ou  aux  travaux  légers  qu'on  peut  faire  dans  l'intérieur  i 
cases. 

Près  des  portes,  les  ménagères  écrasaient  avec  un  rouleau 
de  granit  sur  une  pierre  plate  de  grès,  le  sorgho  ou  le  mil 
nécessaire  au  repas  de  la  famille,  pendant  que  leurs  enfants 

les  plus  Agés  allumaient  le  feu  et  préparaient  les  jarres  de  terre 

pour  la  bouillie  familiale. 

Presqu'au  centre  de  la  place,  sous  un  hangar  formé  de 
quatre  poteaux  supportant  une  toiture  plate,  un  forgeron 
avec  un  marteau  sans  manche,  ressemblant  à  une  grosse  poire, 

battait  son  fer  sur  une  enclume  faite  d'un  gros  galet  plat;  il 

avait  deux  aides,  garçons  de  quatorze  à  quinze  ans;  l'un, 
accroupi  sur  ses  talons,  élevait  et  abaissait  alternativement 

les  tuyères  cylindriques  d'un  soufflet  primitif;  l'autre,  avec 
une  branche  fourchue,  retournait  les  fers  dans  la  masse  incan- 

descente des  charbons. 

Autour  de  cet  atelier  en  plein  vent,  des  curieux  bavardaient 

ou  des  clients  apportaient  au  forgeron,  qui  une  lance  à  affûter, 

qui  un  coutelas  à  réparer.  Non  loin  de  ce  groupe,  des  vieil- 

lards ou  des  hommes  mûrs,  en  attendant  l'heure  du  dîner, 
fumaient  des  pipes  très  longues  à  énormes  fourneaux  de  terre 

noire,  ornées  de  dessins  naïfs,  et  puisaient  à  pleine  calebasse 

dans  une  jarre  remplie  de  merissa  ou  de  bière  de  pombé.  Ils 

commentaient  gravement  les  petits  événements  du  jour,  abso- 

lument comme,  au  café,  de  bons  bourgeois  d'Europe.  Des 
pêcheurs  revenaient  du  lac  avec  des  corbeilles  pleines  de 

poissons.  Des  vanniers  tressaient  des  nasses  et  des  paniers 

avec  des  branches  de  saule;  des  mégissiers  assouplissaient 
des  peaux  de  chèvre  et  des  cuirs  de  bœuf,  les  frottant  à  tour 
de  bras,  avec  un  enduit  de  cendres  alcalines  et  de  moelle 

fondue.  Les  enfants  réunis  par  bandes  s'amusaient,  les  uns  à 

un  jeu  ressemblant  à  notre  jeu  de  barres  ;  d'autres,  plus  forts, 
bandaient  de  légers  arcs,  ou  lançaient  de  petits  javelots  sur 
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un  vieux  tronc  d'arbre  grossièrement  équarri,  et  sensé  repré- 
sentant l'ennemi.  D'autres  encore,  moins  belliqueux,  s'es- 

sayaient dans  la  construction  de  petites  cases  ou  donnaient  la 

becquée  à  des  couvées  de  rolliers  ou  de"  geais  bleus.  Les  trou- 
peaux de  chèvres,  de  bœufs  à  longues  cornes  et  à  robes  fauves 

rentraient  sous  la  garde  de  bergers  armés  de  lances,  escortés 
de  chiens  jaunes  à  oreilles  droites  et  à  museau  de  chacal. 

C'était,  en  un  mot,  la  vie  intime  d'une  tribu  noire  qui  se 
déroulait  à  cette  heure  sur  la  place  du  village.  Ces  Nouaroun- 
dis  étaient  de  beaux  nègres,  grands,  superbement  musclés, 

d'une  couleur  plutôt  d'un  bronze  sombre  que  noire;  uniformé- 

ment vêtus  d'une  peau  de  chèvre  assouplie,  enroulée  autour 
dos  reins,  leurs  traits  avaient  un  aspect  plutôt  nubien  ou  abys- 

sin, avec  les  grands  yeux  fendus  en  amande,  leur  nez  droit  et 
le  front  élevé,  sans  la  physionomie  brutale  et  le  prognatisme 

accentué  des  habitants  de  la  côte  de  Guinée.  Sans  doute,  quel- 
ques siècles  auparavant,  cette  tribu,  comme  presque  toutes 

celles  des  grands  lacs,  était  descendue  des  hauts  plateaux  de 

TAbyssinie. 
Dominant  toutes  les  autres  par  sa  taille  et  ses  proportions 

majestueuses,  une  grande  case  s'élevait  presque  au  centre  du 
village. 

La  porte  était  abritée  par  une  sorte  d'auvent,  et  sous  cet 
auvent  reposait,  sur  un  tabouret  de  bois  sculpté,  les  pieds  sur 

une  natte,  un  homme  de  trente-cinq  à  quarante  ans. 

C'était  le  chef  Rossounâ,  qui  commandait  le  village. 
De  très  haute  taille,  il  avait  généralement  une  attitude  fière 

et  impérieuse.  Mais,  en  ce  moment,  son  front  était  soucieux, 

et  il  oubliait  de  vider  la  grande  coupe  de  merissa,  que  venait 

de  lui  présenter  un  serviteur.  Il  portait,  comme  ses  sujets, 

une  peau  de  chèvre  blanche,  bordée  d'une  fourrure  de  colobe, 

et  sur  les  épaules  un  manteau  fait  de  la  dépouille  d'un  léopard, 
dont  on  avait  retiré  la  tête,  mais  conservé  les  longues  griffes. 

En  plus,  son  front  était  ceint  d'un  bandeau  d'étoffe  rouge 
ornée  de  cauris  et  de  perles  de  verre.  Il  avait  aussi  aux  poi- 

gnets des  anneaux  d'ivoire,  et  aux  jambes  des  attaches  de 
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perles  brodées.  A  côté,  reposnit,  appuyée  contre  un  n.> 

de  in  véranda,  une  lance  au  fer  d'un  d*n  et 
large,  en  tonne  de  feuille  de  lauriei  i  ceinture  61 
un  coutelas  îvcnurbé. 

A  MS  pieds,  était  a  |  un   vieilla: 

velure  crépue,  toute   blanche,  i;.  :it  vêtu  d 
Mie 

—  Tu  dis,  Kouihara? 

—  Illustre  chef  de  l'Ouroundi,  je  te  répète  que  mon  fils  a  vu 
avant-hier  une  longue  caravane  de  gens  de  la  côte  descendre 
du  côté  de  Mouguyo... 

—  Eh  bien,  après? 

—  Ce  n'est  pas  une  colonne  de  marchands  de  Bagamovo 

ou  de  l'Ounyamouézi,  mais  plutôt  des  chasseurs  d'esclaves 
venus  pour  piller  et  faire  des  captifs.  Car  il  a  entendu  de  nom- 

breux coups  de  fusils  et  des  colonnes  de  fumée  et  de  flammes 

se  sont  élevées  jusqu'au  ciel.  Epouvanté,  il  s'est  enfui  et  a 
marché  deux  jours  et  deux  nuits  sans  repos.  En  ce  moment, 

épuisé  de  fatigue,  il  dort  sur  sa  natte. 

Le  chef  Rossounâ  ne  répondit  pas  ;  d'un  mouvement  fébrile, 
il  tourmentait  le  manche  de  son  coutelas. 

—  C'est  bien  ;  va  chercher  Mouanza  le  forgeron. 
Le  vieux  Kouihara  ne  se  fit  pas  répéter  deux  fois  l'ordre,  et 

marcha  rapidement  vers  la  forge  en  plein  air. 

Mouanza,  qui,  en  ce  moment,  rassemblait  ses  outils,  car  le 

jour  tombait,  fut  très  surpris  du  message  de  Kouihara.  Mais, 

comme  il  remplissait  près  du  chef  le  rôle  de  premier  ministre, 
il  se  crut  obligé  de  laisser  sa  forge,  et  se  rendit  près  de 
Rossounâ. 

—  Sais-tu  ce  que  vient  de  m'apprendre  le  vieux  que  voici? fit  le  chef  en  montrant  Kouihara. 

Mouanza  parut  très  surpris  : 

—  Vraiment,  je  ne  me  doute  point  de  ce  que  tu  vas  dire. 
—  Son  fils  a  reconnu  avant-hier  une  bande  de  ces  chiens 

maudits  d'Arabes,  et  prétend  avoir  vu  brûler  le  village  de 
Mouguyo. 
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Le  forgeron  eut  un  geste  de  stupeur. 

—  Ah!  chef,  ils  vont  alors  venir  ici,  et  nous  tueront  tous 
avec  leurs  fusils. 

—  Oui,  si  nous  sommes  des  lâches.  Mais  nos  palissades 
sont  bonnes,  nos  lances  ne  tremblent  point  dans  nos  mains, 

et  nos  jeunes  guerriers  sont  braves.  Mais,  trêve  de  paroles 

inutiles,  le  temps  presse.  Fais  battre  le  grand  tambour  de 
guerre,  et  dis  à  tous  les  hommes  valides  de  se  rassembler  en 
armes. 

Résolument  le  chef  Rossounâ  se  préparait  à  la  lutte.  Peut- 

être  les  chasseurs  d'esclaves,  voyant  les  gens  de  Magala 
éveillés  et  prêts  à  repousser  l'attaque,  hésiteraient-ils,  et  se 
tourneraient  d'un  autre  côté.  Mais,  en  son  for  intérieur,  il 
sentait  combien  cet  espoir  était  précaire;  car  une  caravane  de 

bandits,  armés  de  fusils,  était  bien  supérieure  en  moyens  de 
destruction  à  quelques  centaines  de  pauvres  nègres  munis  de 

lances  et  de  flèches,  même  abrités  derrière  des  palissades. 

Sous  un  gros  figuier,  posé  sur  un  chevalet,  reposait  hori- 

zontalement un  long  et  gros  tronc  d'arbre  creux,  et  garni  aux 

deux  extrémités  d'une  peau  de  zèbre  tannée  et  fortement 
tendue.  Kouihara  y  courut,  et,  appelant  un  petit  bossu  qui 
passait,  il  lui  ordonna  de  décrocher  un  des  pieds  de  bouc 

placé  près  du  tambour,  se  munit  d'un  autre  semblable,  et  un 
roulement  sourd  et  prolongé  retentit  dans  tout  le  village. 

C'était  la  générale  ou  le  tocsin,  en  usage  dans  le  centre 
africain. 

Au  premier  son  du  tambour  d'alarme,  toutes  les  conversa- 
tions des  hommes,  les  bavardages  des  femmes,  les  jeux  des 

enfants  s'arrêtèrent  net.  En  un  clin  d'oeil,  un  grand  rassem- 
blement se  groupa  autour  de  la  caisse  colossale.  Kouihara  fut 

assailli  de  questions.  Mais,  sans  interrompre  son  énergique 
batterie,  il  répondit  brièvement  : 

—  Prenez  vos  armes!  c'est  le  chef  qui  l'ordonne.  Nous 
sommes  menacés  d'une  attaque  de  bandits  arabes  ou  de 
Sihouhilis  chasseurs  d'esclaves. 

Ce  peu  de  mots  répandit  la  consternation  sur  toutes  les 
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figures.  Sans  attendre  plus  d'explications,  les  grou]  ■ 
joignirent;  les  femmes  coururent  à  la  recherche  de  leurs  mar- 

mots; les  hommes  rentrèrent  dans  leurs  cases  revêtir  1 

attirail  de  guerre. 

Tant  était  grande  l'habitude  de  ces  alertes,  qu'une  sorte 

discipline  s'imposait  à  ces  natures  primitives  et  peu  disp 
à  l'obéissance.    Aussi,    une   demi-heure   après,   on  ne   voyait 
plus  sur  la  grande  place  que  Rossounâ  et  environ  trois  cents 

hommes  armés  de  pied    en  cap,   de   lances,  de  boucliers  en 

peau  de  rhinocéros,  de  grands  arcs  en  bois  de  1er  et  de  lai .. 
coutelas  sans  fourreau. 

Les  femmes  et  les  enfants  avaient  disparu  dans  les  cases. 

La  porte  étroite  du  rempart  était  fermée  et  barricadée.  Des 

guetteurs,  sur  l'ordre  du  chef,  prirent  position  aux  divers 

angles  de  la  palissade,  et  l'on  attendit. 
La  nuit  était  venue  avec  un  épais  brouillard  monté  des 

bords  du  lac.  Les  noirs,  groupés  près  du  tambour  de  guerre 

qui  s'était  tû,  s'entretenaient  à  voix  basse. 
Rossounâ,  pour  ranimer  les  cœurs,  ordonna  h  ses  guerriers 

de  se  faire  apporter  des  jarres  de  pombé,  et  de  boire  à  l'exter- 

mination des  envahisseurs.  Lui-même,  pour  donner  l'exem- 
ple, envoya  un  jeune  homme  prévenir  qu'on  lui  envoyât  son 

repas,  et,  avec  une  tranquillité  affectée,  assis  sur  son  tabouret 

royal,  il  mangea  avec  sa  cuillère  de  corne  l'écuelle  de  bouillie 

de  millet  chaude,  et  dépeça  un  quartier  de  chevreau,  qu'il 
partagea  entre  les  principaux  citoyens  de  Magala. 

Malgré  les  insistances  de  sa  mère  Moéni,  son  fils  Semba 

s'était  échappé  de  la  case  seigneuriale,  et,  bravement,  une 
légère  lance  à  la  main,  il  s'obstina  à  demeurer  près  de  Ros- 

sounâ. Ce  dernier,  fier  de  son  fils,  ne  le  repoussa  point  et 

daigna  lui  faire  passer  un  morceau  de  chevreau,  régal  inusitû 

que  le  jeune  garçon  dévora  à  belles  dents.  C'était  la  consécra- 

tion guerrière  de  l'adolescent  et  son  admission  au  corps  des 
défenseurs  du  village. 

Semba  avait  treize  ans  ;  librement  développées  au  grand  air 

et  par  les  exercices  violents,  ses  formes  étaient  admirables. 
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Sa  tête  intelligente  et  fuie  était  éclairée  de  beaux  yeux  noirs, 

et  sa  physionomie  mobile  et  passionnée  exprimait  une  ardeur 

presque  virile  et  un  dédain  suprême  du  danger. 

Le  temps  passait,  et  les  oreilles  exercées  des  Nouarouiuliti 

ne  percevaient  aucune  rumeur  insolite  dans  les  bruits  habi- 

tuels de  la  nuit.  Les  guetteurs  ne  signalaient  non  plus  la  mar- 

che de  l'ennemi.  Peu  à  peu,  une  détente  se  fit  et  les  langues  se 
délièrent.  Le  chef,  consulté,  permit  d'allumer  du  feu,  car  la 
nuit  se  rafraîchissait.  De  grands  brasiers  flambèrent,  éclairant 

les  figures  sauvages  des  habitants  de  Magala.  Des  chauves- 
souris  et  des  insectes  nocturnes  venaient  tourbillonner  autour 

de  ces  lumières  inaccoutumées,  et  bientôt  la  place  parut  aussi 

claire  qu'en  plein  jour. 
Assis  ou  étendus  près  des  feux,  les  anciens  racontaient  les 

histoires  terribles  de  ces  incursions  sanguinaires  d'Arabes 
pillards  et  féroces.  Dans  leur  jeunesse,  en  dehors  des  guerres 

de  tribus  à  tribus,  ces  invasions  des  gens  de  la  côte  étaient 

inconnues,  et  nul  ne  songeait  à  l'esclavage  et  à  l'exil  perpétuel 
hors  de  la  terre  africaine. 

Le  matin  se  leva  sans  que  l'ennemi  eût  paru.  Les  occupa- 

tions journalières  reprirent.  Avec  la  mobilité  d'esprit  ordi- 
naire à  la  race  noire,  les  citoyens  de  Magala  crurent  le  danger 

conjuré.  Cependant,  par  mesure  de  prudence,  des  guetteurs 

furent  maintenus  sur  quelques  hauteurs  aux  environs  du  vil- 

lage. Rossounâ  envoya  aussi  deux  coureurs  s'informer,  dans 
les  environs,  des  faits  et  gestes  de  la  bande  d'Arabes  entrevue 
par  le  fils  de  Kouihara. 

Huit  jours  s'étaient  écoulés  depuis  le  départ  des  éclaireurs 
autour  du  village,  et,  à  Magala,  la  vie  continuait  comme  par 
le  passé,  les  femmes  travaillant  aux  champs,  les  hommes 

fumant  et  causant,  les  enfants  jouant  à  leurs  jeux  habituels. 

Une  grande  paix  semblait  régner  partout.  On  ne  parlait  pluo 

des  Arabes,  et  l'on  se  moquait  des  terreurs  de  Kouihara. 
Mais  une  après-midi,  une  femme  revint  de  son  champ,  pous- 

sant des  cris  de  terreur.  On  l'entoura.  La  malheureuse  pieu- 
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rail  et  s'arrachait  Les  cheveux;  enfin,  en  paroles 
I      ►,  elle  i aconta 

«  Non  Loin  d'elle,  de  La  bn  qui  s'étendait  ju        iux 

pieds  des  collines  bordant  le  Tunganika,  elle  venait  de  vo'u 
sortir  une  longue  colonne  d'hommes  habillés  de  blanc,  un 
turban  sur  la  tôte,  Ils  étaient  tous  fusil 

cohorte  de  porteurs  nous  habitue;  nt  adjoints  aux  cara- 
vanes marchandes.  » 

Ce  fut  aussitôt  un  effroi  sa;         reil  à  Magala.  Le  tambi 
de  guerre  retentit.  Cette  fois,  du  haut  des  palissades,  on  vit 
les  gens  de  la  côte  se  développer  en  éventail  et  marcher  sur 
le  village  avec  ensemble. 

Rossounâ  commanda  à  ses  hommes  de  se  tenir  prêts  pour 

l'attaque.  Elle  ne  se  fit  pas  attendre.  Une  pluie  de  balles  vint 
s'abattre  sur  les  troncs  d'arbres  de  l'estacade. 

Cette  première  décharge  était  pour  les  Nouaroundis  une 

invitation  à  se  rendre  à  merci.  Mais  les  gens  de  Magala,  encou- 
ragés par  leur  chef,  répondirent  par  une  grêle  de  flèches,  qui, 

vu  la  distance,  ne  durent  point  faire  beaucoup  de  mal  aux 
assaillants. 

Ces  derniers,  voyant  le  village  disposé  à  la  résistance,  con- 
centrèrent tous  leurs  efforts  sur  la  porte  principale.  Elle  était 

fort  étroite,  barricadée  solidement  par  une  herse  en  troncs 

d'arbres.  Attaquée  à  coups  de  hache,  elle  résista  longtemps, 
et  cette  demi-heure  suffit  aux  défenseurs  de  Magala  pour 
abattre  une  dizaine  de  Zanzibarites.  Tout  ennemi  qui  recevait 

une  flèche  des  Nouaroundis,  était  sûr  de  sa  mort;  le  fer  bar- 

belé, enduit  d'un  poison  tiré  de  l'euphorbe,  procurait  une  fin 
horrible. 

Voyant  qu'ils  perdaient  du  monde  sans  faire  tomber  la  bar- 
rière, les  bandits  reculèrent  et  se  tinrent  hors  de  portée  des 

traits  empoisonnés. 

Leur  chef,  un  grand  Arabe  vêtu  d'une  robe  blanche  et  bleue 

et  coiffé  d'un  fez  rouge,  du  nom  de  Hu  Mohammed,  jugea  bon 

d'employer  un  autre  stratagème.  Il  dépêcha  chercher,  parmi 
Jes  porteurs  de  la  caravane,  une  vingtaine  de  pagazis,  natifs 
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de  l'Ousagara,  fort  adroits  tireurs  d'arcs.  A  l'extrémité  des 
flèches,  furent  attachées  des  étoupes  enduites  de  poix  et  de 

suif,  et  on  envoya  ces  brandons  enflammés  sur  les  toits  de 

Magala, 

Ces  huttes  légères,  couvertes  de  roseaux  secs,  à  la  char- 
pente de  bambous  et  de  tiges  de  sorgho,  flambèrent  en  un 

clin  d'oeil.  Comme  elles  se  touchaient  presque  en  certains 
côtés,  en  moinsd'une  heure  la  moitié  du  village  fut  en  flammes. 

Déjà,  au  premier  incendie,  les  défenseurs  de  Magala 

s'étaient  débandés,  et,  pour  éteindre  le  feu,  abandonnèrent 

les  palissades.  La  porte,  battue  vigoureusement,  s'effondra  ; 

avec  des  hourrahs,  les  Zanzibarites  pénétrèrent  dans  l'en- 
ceinte. Mais  là,  ils  eurent  à  lutter  corps  à  corps.  Fou  de  rage, 

le  brave  RossounA  se  précipita  sur  eux,  en  tête  des  plus  intré- 
pides Nouaroundis.  Avec  leurs  longues  lances,  ils  tuèrent 

les  premiers  envahisseurs.  Ne  pouvant  guère  entrer  plus  de 

deux  à  la  fois  par  la  porte  brisée,  l'élan  des  Zanzibarites  se 
rompit  contre  ce  front  inébranlable. 

Mais  Hu  Mohammed  était  trop  bon  stratégiste  pour  ne  pas 
remédiera  cette  difficulté.  Il  ordonna  à  ses  hommes  la  retraite. 

Cette  retraite  était  une  nouvelle  ruse  de  guerre.  Tandis  qu'un 
gros  de  Zanzibarites  tenaient  en  respect,  avec  leurs  fusils,  les 

défenseurs  de  la  porte,  les  autres,  à  une  extrémité  de  l'en- 
ceinte près  du  lac,  attaquèrent  à  coups  de  hache  le  pied  de  la 

palissade.  Après  un  vigoureux  effort,  cette  dernière  se  rompit 
sur  une  douzaine  de  mètres  de  long  et  tomba  avec  fracas. 

Dès  lors,  la  victoire  des  chasseurs  d'esclaves  fut  certaine. 

Rossounâ,  percé  de  deux  balles,  était  tombé  à  l'une  des  der- 
nières salves  devant  la  porte.  Son  groupe  de  fidèles,  bien 

diminué,  tourbillonna  un  moment,  éperdu.  Mais  ils  s'épar- 
pillèrent, fuyant  vers  les  cases  non  entamées,  poursuivis  par 

les  balles  des  bandits. 

La  lutte  proprement  dite  était  achevée.  Une  cinquantaine 

de  défenseurs  de  Magala  gisaient  morts  ;  d'autres,  blessés,  se 
traînaient  dans  la  poussière.  Une  fumée  acre  pailletée  d'étin- 

celles, traversée  de  gerbes  de  flammes,  planait  au-dessus  du 
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village.  Les  buttes,  sur  lesqu  tombait  une  pluie  de  flam- 

mèches, prenaient  feu  l'une  après  l'autre,  Des  gémi 
de  femmes,  des  clameurs  de  >ir,  des  d'enfai 
se   mêlaient  aux   hurlements  de    victoire   d<  zibarit 

mme  des  vautours  à  la  curée,  une  nuée  d'auxiliaires  de 
l'Ouznramo  et  de  l'Ounyamouézi  se  ruaient  ou  pillage,  n 
tant  le  feu  aux  cases  intactes,  brisant  les  poteries,  les  petits 
meubles,  tirant  des  flèches  OU  brandissant  des  javelines  sur 

le  tas  des  femmes  affolées,  qui  s'entassaient  maintenant  dans 
la  hutte  du  chef,  implorant,  avec  des  larmes,  la  pitié  des  enva- 

hisseurs. Ivres  de  meurtre,  ces  sauvages,  dignes  aides  des 

Arabes,  tuaient  pour  le  plaisir  de  tuer  de  pauvres  êtres  sans 
défense,  de  peau  pareille  à  la  leur,  de  race  proche. 

Mais  Hu  Mohammed,  en  bon  commerçant,  n'entendait  pas 
ainsi  cette  détérioration  du  butin.  Brutalement,  à  grands 

coups  de  fouets,  il  repoussa  les  porteurs  noirs  et  leur  enjoi- 
gnit plutôt  de  rassembler  le  bétail  dispersé  au  dehors  et  de 

préparer  le  campement  pour  la  nuit,  leur  promettant  une 
large  part  dans  le  partage  des  dépouilles  de  Magala. 

Pendant  que  le  chef  arabe  remettait  un  peu  d'ordre,  ses 
vrais  soldats  fouillaient  soigneusement  les  cases,  et  bientôt 
on  vit  sortir,  les  mains  attachées  derrière  le  dos,  un  certain 

nombre  de  Nouaroundis,  qui,  à  l'écroulement  de  la  palissade, 
s'étaient  réfugiés  sous  ces  abris  précaires. 

D'une  voix  puissante,  le  chef  arabe  commanda  à  son  lieute- 
nant Ali  Raschmed,  un  grand  Ourani,  à  la  face  olivâtre  et  à 

longue  barbe  noire,  de  faire  le  triage. 

Ce  fut  une  scène  effroyable.  Vieux  et  vieilles  furent  impi- 

toyablement repoussés.  On  ne  garda  que  les  adultes  et  l*s 
jeunes.  Encore  les  hommes  ayant  une  blessure,  même  légère, 

furent-ils  condamnés  à  mort.  H  u  Mohammed  ne  pouvait  s'em- 
barrasser d'infirmes  et  de  vieillards. 

De  vieilles  mères  s'accrochaient  à  leurs  filles  avec  des  hur- 

lements, d'autres  mordaient  ou  se  jetaient  à  la  face  de  leurs 
bourreaux.  Ceux-ci  s'en  débarrassaient  facilement  par  un  for- 

midable coup  de  poing,  ou  même,  entraînés  par  la  colère,  ils 
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n'hésitaient  pas  à  leur  planter  leurs  grands  coutelas  dans  le 

C'est  si  peu  de  chose  qu'une  vieille  femme  dans  le  centre 
de  l'Afrique  ! 

Avec  une  sûreté  de  coup  d'œil,  fruit  d'une  longue  expé- 
rience, IJu  Mohammed  désignait  à  Ali  Raschmed  les  sujets 

capables  de  supporter  les  longues  marches  de  l'avenir,  et 
susceptibles  d'être  vendus  un  bon  prix.  En  moins  d'une 
heure,  six  cents  captifs  fuient  séparés  du  reste  de  la  popu- 
lation. 

C'était  un  spectacle  navrant  que  ce  village  en  flammes,  ces 
malheureux  qui  se  tordaient  les  mains  de  désespoir,  tandis 

que  des  Askaris  Bélouchtis  chassaient  les  autres  à  grands  coups 

de  crosse  de  fusils,  et,  pressés  de  déblayer  la  place  de  bouches 

inutiles,  les  repoussaient  jusqu'aux  palissades  maintenant  en 

feu.  Les  pagazis,  ou  porteurs  de  l'Ouzaramo  et  de  l'Ousagara, 
couraient  çà  et  là,  pillant  et  arrachant  aux  malheureux  survi- 

vants de  Magala  leurs  colliers  de  perles,  leurs  parures,  leurs 

bracelets  d'ivoire,  se  disputant  le  moindre  objet,  frappant  les 
vaincus  avec  une  brutalité  sauvage  et  riant  bestialement  de 
leur  douleur. 

Enfin,  au  bout  de  quelques  heures,  le  chef  arabe  donna  le 

signal  du. départ.  La  grande  place  de  Magala  était  devenue 

intenable  à  cause  de  l'incendie,  et  il  était  grand  temps  aux 

vainqueurs  de  s'éloigner  de  ce  lieu  de  carnage,  sous  peine  de 
risquer  d'être  rôtis  vivants.  On  franchit  donc  l'enceinte,  et 
on  alla  camper  à  quelques  centaines  de  pas  du  village. 

La  première  nuit  fut  bien  douloureuse  pour  les  captifs. 

Parqués  comme  du  bétail,  attachés  par  file  de  dix  ou  douze  à 

une  longue  corde,  on  leur  ordonna  de  se  coucher  sur  le  gazon 

et  personne  n'eut  l'idée  de  leur  donner  une  goutte  d'eau  à 
boire,  ni  une  cuillerée  de  farine  à  manger.  Mais  ils  purent 

contempler  à  loisir  la  bande  arabe,  égorger  leurs  plus  beaux 

bœufs,  leurs  chevreaux  les  plus  gras,  et  se  gorger  de  vic- 
tuailles accompagnées  des  flots  de  leur  mérissa.  Des  chants 

sauvages  s'élevaient  des  groupes  de  porteurs  et  des  Askarii^ 
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el  les  principaux  chefs  Invités  par  HuMohami 
tçient  avec  animation  le  gain  de  la  fourni 

Enfin,  la  nuit  étendit  ses  voile,  sur  toutes  ces  s  d'hor- 
reur, i  es  cases  finirent  de  brûler,  et  lei 

plus  troublées  que  par  le  hurlement  des  hyènes  achevant 
blessés  et  dévorant  les  morts. 

rssr^r^- 
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Les  buffles  chargèrent  la  caravane,  (page  37). 

III.  —  Dans  la  forêt 

u  soleil  levant,  le  désespoir  des  malheureux  habi- 
tants de  Magala  dut  être  plus  poignant  encore. 

Leur  village  n'était  plus  qu'un  monceau  de  cen- 
dres. Çà  et  là  des  vautours  voletaient  à  la  recher- 

che de  cadavres  à  déchiqueter.  Quelques  porteurs  furetaient 

encore  à  travers  les  ruines,  et  des  chiens  sans  maîtres  hur- 
laient devant  ces  intrus 

Mais  Hu  Mohammed  résolut  de  ne  point  s'attarder  plus 
longtemps  en  ce  lieu.  Les  malheureux  Nouaroundis  qui 

s'étaient  enfuis  pouvaient  recruter  des  partisans  chez  leurs 
voisins  de  même  race,  revenir  attaquer  sa  caravane  et  lui 

infliger  une  sanglante  défaite. 

Aussi  avec  Raschmed  et  Sélim,  ses  principaux  lieutenants, 
se  hâta-t-il  de  former  sa  caravane. 

En  tête,  marchait  le  kirango\i  ou  guide,  espèce  de  sauvage 

de  taille  élevée,  n'appartenant  à  aucune  tribu  précise,  parlant 
33  3 
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plus  ou  moins  correctement  les  langues  depuis  la  Côte  Est 

jusqu'aux  rives  de  la  Loualaba.  Les  cheveux  tressés  avec  des 
perles  dorées,  un  large  cimier  de  plumes  de  vautour  piqué 

dans  cette  calotte  rutilante,  il  avait  un  peu  l'aspect  d'un 

héraut  d'armes  des  temps  antiques  avec  sa  robe  courte  d'étoffe 
rouge  et  sa  large  ceinture  de  buffle  blanc,  plaquée  de  clous  de 

cuivre.  Il  tenait  une  longue  lance  servant  de  hampe  à  l'éten- 
dard de  la  caravane,  vert  au  croissant  d'or. 

Après  lui,  venait  le  chef  lui-même  Hu  Mohammed,  en  robe 

blanche,  avec  son  fez  rejeté  sur  l'arrière  de  la  tête.  Un  fusil  en 
bandoulière,  un  grand  sabre  courbe  au  côté.  11  était  escorté 

d'une  vingtaine  d'Askaris  et  d'autant  de  Zanzibarites,  armés 
comme  lui,  et,  au  lieu  du  fez,  coiffés  de  turbans. 

Puis  après,  c'était  le  lamentable  cortège  des  esclaves.  Les 
hommes  attachés  par  le  cou  à  une  perche  qui  en  prenait  cinq 
ou  six  à  la  fois,  et  les  mains  liées  derrière  le  dos.  Les  femmes 

n'avaient  pas  les  mains  liées  comme  leurs  frères  ou  leurs 
maris;  mais  elles  étaient  amarrées  par  groupes  de  dix  à  une 

corde  qui  leur  prenait  la  ceinture.  Sur  leurs  têtes  ou  leurs 

épaules,  elles  portaient  de  lourdes  charges  de  grains.  Beau- 
coup, en  outre,  avaient  un  jeune  enfant  attaché  derrière  le 

dos.  Les  autres  enfants,  qui  pouvaient  marcher,  trottinaient 

sur  les  flancs  de  ce  triste  bataillon.  Semba,  le  fils  de  Ros- 

sounâ,  avait  mérité  par  son  courage  d'être  compris  au  nombre 
des  hommes.  Mais  encore  de  taille  trop  petite  pour  être  atta- 

ché avec  les  autres  à  la  perche,  il  allait  avec  une  vingtaine  de 

;eunes  garçons  de  son  âge  derrière  les  aînés,  liés  comme  les 
femmes,  et  obligés  de  porter,  comme  elles,  un  gros  paquet  de 
vivres. 

Ce  convoi  était  escorté  de  Zanzibarites  qui,  à  coups  de  cour- 
bache,  ranimaient  les  forces  défaillantes. 

Défilèrent  ensuite  sans  ordre  les  pagazis,  gens  de  l'Ouza- 
ramo,  de  TOusagara  ou  de  l'Ounvamouézi,  pillards  et  pol- 

trons, toujours  prêts  à  fuir  devant  le  moindre  danger,  mais 

capables  des  excès  les  plus  odieux  après  la  victoire. 

Ils  portaient,  outre  les  bagages  et  les  ballots  d'objets  ser- 
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vaut  nu  trafic   et  à   l'achat  des  vivivs   de  la  caravane-,   I< 
armes  et  leur  part  de  butin.  (Quelques -un  >niba irn t  lit 
Nïlement  sous  lemr  fardeau  Zanribarïtes,  qui  tes 

ciraient,  ne  se  gênaient  point,  pour  lefl  cneoui  I  la  mai\  Ire, 

à  leur  Lancer  quelques  coups  de  courbache.  Il 

presque  aussi  mal  que  1 

Enfin,  servant  d'arrière  -garde,  un  gros  d'Àskaris  Béîoutcîris 
et  Zanzibarites  commandés  parSélim  et  Ali  Raschmed. 

Le  chef  arabe  avait  adopté  cet  ordre  de  marche  rendue  facile 

sur  les  bords  du  Tanganika,  dont  il  devait  contourner  la 

pointe  nord;  mais,  plus  tard,  toute  la  caravane  devrait  pren- 
dre la  file  indienne,  dans  les  territoires  couverts  de  forêts,  à 

l'ouest  du  lac. 

Actuellement,  la  caravane  comptait  250  soldats,  300  por- 
teurs et  plus  de  600  captifs  :  1.200  personnes  environ.  Mais 

combien  d'entre  les  captifs  pourraient  atteindre  le  terme  du 
voyage? 

Hu  Mohammed  avait,  dans  un  voyage  précédent,  poussé 

jusqu'au  grand  fleuve  qui  coule  à  trayers  la  grande  forêt  cen- 
trale et  fait  la  connaissance  d'un  certain  Alvez,  mulâtre  portu- 

gais du  Benguela,  et,  comme  lui,  marchand  d'esclaves. 
Les  deux  coquins  s'étaient  vite  appréciés  et  estimés  à  leur 

valeur  réciproque.  L'Arabe  avait  promis  de  lui  conduire  une 

troupe  d'esclaves,  s'il  opérait  un  jour  dans  les  parages  du 
Tanganika.  Il  préférait  les  vendre  au  traitant  portugais,  plu- 

tôt que  de  courir  le  risque  d'être  attaqué  en  retraversant 

rOuroundi.  A  l'attaque  du  village  de  Mouguyo,  dont  nous 
avons  entendu  le  vieux  Kouihara  faire  le  récit,  Hu  Mohammed 

avait  été  repoussé  de  l'enceinte  qu'il  n'avait  pu  forcer,  et  plu- 
sieurs des  siens  étaient  restés  sur  le  champ  de  bataille.  A 

Magala,  il  en  avait  perdu  quarante,  et  ce  chiffre  élevé  lui 
inspirait  une  certaine  crainte  pour  le  retour  par  le  pays 

d'Ouroundi. 

La  caravane,  après  avoir  parcouru  une  petite  plaine  herbue, 

parvint  au  pied  de  hautes  collines,  et  s'arrêta  un  moment  pour 
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faire  sa  balte.  Il  fallait  laisser  le  temps  au  troupeau  amené  de 

Magala  d'arriver  proche  de  l'arrière-garde.  Ce  troupeau  devait 
servir  à  nourrir  la  troupe  du  chef  arabe,  et  il  comptait  en 

vivre  pendant  une  dizaine  de  jours,  sans  entamer  les  provi- 
sions portées  par  les  pagazis. 

Puis,  la  marche  reprise,  la  longue  colonne  serpenta  à  tra- 

vers des  éboulis  de  rocs,  dans  le  lit  d'un  ancien  torrent  main- 
tenant desséché.  Après  une  heure  de  rude  fatigue,  les  captifs, 

hors  d'haleine,  s'arrêtèrent  au  sommet  du  plateau.  D'un  mou- 
vement spontané,  ils  se  retournèrent  et  jetèrent  un  dernier 

regard  sur  leur  village  de  Magala.  L'air  était  d'une  transpa- 
rence parfaite,  et  permettait  de  distinguer  les  quelques 

colonnes  de  fumée  qui  s'élevaient  encore  au-dessus  du  vil- 
lage incendié.  Dans  les  airs  tourbillonnait  un  nuage  de  vau- 

tours et  d'oiseaux  de  proie.  Un  sanglot  s'exhala  de  la 
poitrine  des  malheureux  Nouaroundis.  Quelques  hommes 

secouèrent  leurs  liens  désespérément;  les  mères  abaissèrent 

leurs  yeux  sur  les  enfants  qui  se  traînaient  à  leur  côté,  et  pleu- 
rèrent. Mais  les  courbaches  fouettèrent  violemment  les  corps 

nus,  et  la  colonne  se  remit  en  mouvement.  Quelques  minutes 

après,  les  ruines  de  Magala  disparaissaient  pour  toujours  à 

leurs  yeux,  derrière  un  pli  de  terrain. 

Quelques  jours  après,  la  caravane  traversait  la  rivière 

Roufizi,  l'un  des  tributaires  du  Tanganika. 

Déjà,  des  vides  s'étaient  faits  dans  les  rangs  des  captifs. 

Une  dizaine  d'entre  eux,  malgré  l'active  surveillance  des 
Arabes,  avaient  réussi,  une  nuit,  à  rompre  leurs  liens  et  à 

s'enfuir;  d'autres,  surtout  des  enfants  déjà  fatigués,  étaient 
tombés  et  avaient  été  abandonnés  sur  la  route,  proie  des  vau- 

tours et  des  hyènes.  Hu  Mohammed,  moins  cruel  que  ses 

congénères,  se  contentait  de  laisser  ces  débiles  mourir  de 

faim  et  de  misère.  Des  jours,  des  semaines,  des  mois  s'écoule- 
raient dans  cet  exode  lamentable,  à  travers  les  plaines,  les 

forêts,  au  passage  des  fleuves,  des  marais,  semant  de  cadavres 

les  sentiers  de  l'exil.  Et,  ce  n'est  pas  une  fois  par  an,  mais 
cent  fois  que  les  mêmes  faits  se  reproduisent  dans  ce  conti- 
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ncnt  mystérieux,  repaire  de  toutes  les  barbaries  et*' les  atrocités. 

Moéni  et  son  (ils  Semba  marchaient  cou: 

chef  arabe,  qui  avait  reconnu  en  eux  L'épous  i  fils  de 
isounâ,  les  traitait  avec  plus  Je  ménagement,  i  :  ; 

pect   de   leur  situation   passée,   mais  parce  que   Moéni,  belle 

jeune  femme  de  vingt-six  ans,  et  Semba,  taillé  en  Hercule 

adolescent,  valaient  à  eux  seuls  plus  que  quatre  autres  escla- 
ves. Moéni  sut  surmonter  son  chagrin  et  par  sa  fierté  et  la 

dignité  de  son  attitude  en  imposer  aux  vainqueurs.  Semba 

marchait  maintenant  près  de  sa  mère,  déliée  de  ses  liens.  Il  la 

soutenait  aux  passages  difficiles,  et  remontait  son  courage  par 

mille  preuves  de  tendresse. 

Souvent,  des  rangs  des  esclaves,  à  la  fois  pour  tromper  les 

duretés  de  la  route  et  narguer  leurs  maîtres,  s'élevait  un  chant triste  comme  la  mort  : 

«  Je  mourrai  loin  de  mon  pays,  loin  du  grand  lac  ; 

»  Mais  après  ma  mort,  je  reviendrai  hanter  le  sommeil  de  mon  maître.  » 

Ces  deux  phrases  reprises  en  chœur  étaient  le  refrain  de  ce 

chant,  où  les  esclaves  déversaient  l'amertume  de  leur  cœur. 
Quelquefois  on  traversait  des  villages  d'autres  tribus;  les 

unes  s'enfuyaient  devant  les  Arabes.  Les  autres,  plus  hardies, 
exigeaient  le  hongo  ou  droit  de  passage.  Généralement  Hu 
Mohammed  payait  ce  tribut,  car,  avec  de  pareils  impedimenta 
à  traîner,  une  lutte  aurait  pu  mal  tourner  pour  sa  caravane. 

Un  jour,  sur  les  frontières  de  l'Ouregga,  la  colonne  fut  atta- 
quée subitement  par  une  bande  de  buffles  qu'un  Zanzibarite 

avait  eu  l'imprudence  d'attaquer. 
Les  monstrueux  ruminants  chargèrent  la  caravane  ;  ce  fut 

un  sauve-qui-peut  sans  pareil.  Esclaves,  porteurs,  Askaris  et 

Arabes  s'enfuirent  de  tous  côtés.  Sélim  essaya  bien  avec  Hu 
Mohammed  de  rétablir  l'ordre,  mais  en  vain.  Malheureuse- 

ment, le  choc  des  buffles  eut  lieu  principalement  sur  un  groupe 

d'esclaves.  Ces  malheureux,  attachés  l'un  à  l'autre,  furent 
piétines,  écrasés,  percés  de  coups  de  cornes.  Quatre  succom- 
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bèrent  immédiatement,  une  vingtaine  furent  blessés  griève- 
ment et  cinq  disparurent. 

Hu  Mohammed,  furieux  de  cet  accident,  qui  l'atteignait  si 
gravement  dans  ses  intérêts,  dégrada  le  Zanzibarite  et  le  rédui- 

sit au  rôle  de  porteur,  changement  de  situation  fort  humi- 

liant pour  lui,  puisqu'il  dut  troquer  son  fusil  contre  une  lourde 
charge  d'étoffes  et  de  rouleaux  de  fil  d'archal,  monnaie  cou- 

rante du  pays. 

Enfin,  l'on  atteignit  les  premières  avancées  de  la  grande 
forêt  du  Congo. 

Déjà  les  esclaves  comprenaient  quelle  distance  les  séparait 

de  leur  patrie  :  au  lieu  des  plaines  ondulées,  des  collines  cou- 
vertes de  maigres  broussailles,  des  petits  bois  des  bords  du 

Tanganika.  C'était  une  suite  de  territoires  marécageux,  reliés 
les  uns  aux  autres  par  des  forêts  allant  toujours  en  s'épaissis- 

sant.  Les  maisons  rondes  et  spacieuses  de  l'Ouroundi  avaient 
fait  place  à  de  petites  huttes  basses  quadrangulaires,  bâties  en 

cercle  le  long  d'une  palissade,  hérissée  de  chevaux  de  frise. 
Les  habitants,  plus  petits,  plus  sauvages,  plus  noirs,  se  ser- 

vaient d'armes  inconnues  et  parlaient  un  langage  incompré- 
hensible. Çà  et  là,  les  Nouaroundis  se  montraient  avec  hor- 

reur des  cadavres  dépecés,  des  crânes  humains  fichés  sur  le 

toit  des  huttes  ou  plantés  sur  des  pieux  à  l'entrée  des  villages. 

Le  pays  des  cannibales  commençait,  et  la  peur  d'être  tué  et 
mangé  par  ces  hommes  étranges,  donnait  des  jambes  aux  plus 
exténués. 

La  forêt  mystérieuse  se  referma  un  matin  sur  la  caravane, 

et  bien  que  ce  ne  fût  que  l'extrémité  méridionale,  elle  mit 
plus  d'une  semaine  à  la  traverser. 

Cette  forêt,  que  Stanley  traversa  pour  la  première  fois  dans 
toute  sa  longueur,  rappelle  en  tous  points  les  immenses  forêts 

vierges  de  l'Amazone.  Elle  présente  une  longueur  de  près  de 
trois  cents  lieues  sur  une  largeur  de  deux  cent  cinquante,  et 

couvre  les  deux  rives  du  Congo,  soit  une  superficie  de  près 
de  800.000  kilomètres  carrés. 
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Imaginez  cat  itn  me  i         pocei  Partîmes  (Ttmeliott- 

tetflit  prodigieuse,  lancez  d'un  arbre  h  l'an: 
lianes  épais  comme  la  cui         l'un  homme.  Contournez 
tordez-les  «-'ii  anses,  en  n  ,  en  feston  guirtamli 
Plaquez  tes  contre  les  troncs   ou  enroules         tout  autour 

comme  un  boa.  Prodiguez-leur  '  Heurs   D 
branches  les  plus  élevées,  qu'ils  retombent  pat  cei 
quelques  pieds  du  sol.  Frangez-en  L'extrémité  des  nacini 
les  orchidées  lancent  dans  les  airs.  Jetez  sur  chaque  branche 

î  choux  géants  et  ces  végétaux  à  larges  feuilles,  ensiform 

qu'on  appelle  la  plante  à  oreilles  d'éléphants;  puis  des  touffes 
d'orchidées,  merveille  des  tropiques,  et  une  draperie  de  ces 
délicates  fougères  si  communes  dans  la  grande  forêt.  Couviez 
branches,  lianes,  rameaux  de  mousses  épaisses,  ressemblant 

à  une  verte  fourrure  ;  puis,  étendez  sur  le  sol  un  tapis  ver- 

doyant de  phryniums,  d'amomes  et  de  buissons  nains.  Voilà 
la  grande  foret,  la  sylve  antique  et  compacte. 

Mais  ces  arbres  géants  tombent  frappés  par  la  foudre,  par  la 

maladie,  par  la  vieillesse.  Ils  tombent,  et,  dans  leur  chute, 

blessent  une  demi-douzaine  de  leurs  anciens  compagnons. 

Voilà  pourquoi  il  y  a  tant  de  loupes,  d'excroissances,  de 

troncs  déformés.  L'arbre  géant,  qui  gît  à  terre,  devient,  avec 

les  années,  un  amas  fumant  de  fibres  en  décomposition,  d'aiu 

ciennes  colonies  de  fourmis  ,  de  défuntes  générations  d'in- 
sectes; il  est  à  demi-voilé  par  une  masse  de  plantes  sarmen- 

teuses,  ou  enseveli  sous  les  feuilles  des  jeunes  arbres.  Tous 

les  kilomètres,  ou  à  peu  près,  sous  l'épaisseur  des  feuillages, 
des  ruisseaux  boueux,  des  criques  stagnantes  cachées  sous  des 

lentilles  d'eau,  les  larges  feuilles  du  lotus  et  du  nymphéa,  des 
mares  sans  profondeur,  se  couvrent  d'une  écume  verte  et 

grasse,  faite  de  millions  d'organismes  microscopiques. 

Ces  vastes  régions  sont  peuplées  d'innombrables  tribus 
guerroyant  entre  elles,  et  vivant,  éloignées  de  quelques  lieues, 

au  milieu  des  clairières  de  la  forêt,  sur  les  ruines  de  laquelle 

ils  cultivent  :  bananes,  plantains,  manioc,  fèves,  tabac,  cour- 
ges et  melons.  Pour  rendre  leurs  villages  inaccessibles,  ils 
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empilent  des  branches,  font  des  abattis  de  grands  arbres, 
hérissent  leurs  sentiers  de  brochettes  cruellement  affilées  et 
cauteleusement  cachées  sous  les  feuilles. 

Le  village  vient-il  à  être  abandonné  ?  Aussitôt  la  végétation 
reprend  son  empire.  En  deux  ou  trois  générations,  la  poussée 

végétale  efface  les  traces  de  toute  intervention  humaine.  La 
clairière,  inondée  de  soleil,  se  transforme  en  un  fourré,  où 

Ton  ne  peut  pénétrer  sans  labeur.  Même  les  clairières,  délais- 

sées depuis  moins  d'une  année,  montrent  des  merveilles  de 

vie,  une  fécondité  inouïe,  une  infinie  variété  d'espèces  pous- 
sant avec  une  vigueur  sans  pareille. 

Les  plantes  sarmenteuses  s'enroulent  autour  des  troncs 

coupés  qu'elles  recouvrent  entièrement,  et  toute  cette  ver- 
dure se  revêt  des  fleurs  les  plus  éblouissantes.  Au-dessus 

s'élèvent  quelques  grands  arbres  à  feuilles  épaisses  et  lui- 

santes, couverts  d'une  profusion  de  corolles  rouges,  dont  les 
pétales,  tombant  en  pluie  vermeille  sur  la  traîne  impénétra- 

ble des  plantes  sarmenteuses  à  fleurs  papillonnacées,  contras- 
tent avec  les  fleurettes  jaunes,  blanches  ou  pourpre  pâle  des 

arbustes  et  des  parasites. 

L'amome  montre  ses  coupes  neigeuses  lavées  de  rose  ;  une 

vigne  sauvage,  ses  grappes  violet-clair  ;  tel  feuillage  est  d'un 

châtain  superbe.  Un  poivrier  appelle  l'attention  par  ses 
gousses  rouges,  et  un  manguier  par  ses  myriades  de  clo- 

chettes arrondies  semblables  à  de  petites  perles.  Le  robinier 

remplit  l'air  du  parfum  qu'épanchent  ses  thyrses  d'un  blanc 

pur.  Le  mimosa  agite  sous  la  brise  ses  houppes  dorées  d'une si  douce  senteur. 

Le  vert  gai  des  fougères  fait  ressortir  les  teintes  plus  claires 

de  la  plante  à  épée,  d'un  élaïs  aux  premières  années  de  sa 
croissance,  ou  bien  celles  de  la  feuille  si  grande  et  si  utile  du 

phrynium.  Un  jeune  figuier,  au  tronc  d'argent,  aux  branches 
largement  éployées,  mêle  ses  frondaisons  aux  folioles  déli- 

cates de  la  sensitive,  aux  feuilles  palmées  du  calamus.  Une 

multitude  d'orties  ou  de  plantes  qui  leur  ressemblent,  concou- 
rent à  revêtir  l'ancien  défrichement  d'une  verdure  curieuse  et 
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charmante.  La  bas         support,  le  soi  d'où  s'élance  tout 
vie,  co  fouillis  de  tiges,  de  ramures,  de  fleurs,  cette  barri 
infranchissable  de  végétation  splendide,  >  quel- 

que vieille  souche,  morte  depuis  un  siècle,  carnée,  pouri 
noire  de  moisissure,  dévorée  par  les  champignons,  que  com- 

mence à  couvrir  une  couche  d'humus,  et  où  chaque  érnillure. 

chaque  fissure,  chaque  trou  est  le  repaire  d'insectes  dive 
depuis  le  termite  jusqu'à  L'ignoble  mille-pattes  et  au  COléop- tère  monstrueux. 

Plus  loin,  changement  de  spectacle.  Des  arbres  gi gante 

ques,  des  colosses  sans  nombre  se  poussent  et  se  culbutent 

jusqu'aux  rives  mômes  du  Congo.  Quelques-uns  sont  forcés 
de  pousser  presque  horizontalement  sur  le  fleuve,  quelquefois 

jusqu'à  quinze  ou  seize  mètres.  Sous  leur  ombre,  des  canots, 
par  centaines,  peuvent  s'abriter  du  soleil  brûlant.  Leur  bois 

est  jaune,  dur  comme  du  fer,  capable  d'émousser  la  hache  la 
mieux  trempée.  Ils  portent  des  fruits  d'un  brun  rougeâtre, 

qui,  à  la  maturité,  prennent  l'aspect  de  superbes  prunes; 
d'autres  ressemblent  à  des  dattes  mûres.  Mais  aucun  de  ces 

fruits  n'est  comestible.  A  ces  arbres,  qui  s'étendent  au  loin 
sur  les  eaux,  des  guêpes  noires  suspendent  leurs  nids.  Exté- 

rieurement, on  croirait  voir  des  poches  de  papier  grisâtre, 

armées  de  plis  bouffants,  d,  découpures,  comme  les  écrans 

que  Ton  place  pendant  l'été  devant  le  foyer  vide  des  che- minées. 

Les  animaux  qui  errent  dans  ces  grands  bois  sont  d'espèces 
variées.  Eléphants,  buffles,  sangliers,  antilopes  des  brousses, 

grands  rongeurs,  chimpanzés,  grands  babouins,  singes  de 

toutes  sortes,  écureuils,  civettes,  chats-tigres,  léopards. 

A  une  hauteur  prodigieuse  sifflent,  gazouillent,  crient,  hulu- 
lent :  perroquets,  perruches,  oiseaux-soleils,  huppes, hiboux, 

merles,  martins-pêcheurs,  aigles,  faucons,  vautours.  Parterre, 
dans  les  mares,  sous  la  feuillée,  à  travers  les  troncs  abattus, 

fourmillent  les  serpents,  les  couleuvres,  les  pythons,  les 

vipères  cornues.  Partout  sur  les  arbres  grimpent,  descendent, 

glissent   ou   s'accrochent,   voltigent  ou  restent  au  fond  des 
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crevasses  des  armées  innombrables  d'insectes  :  abeilles,  guê- 
pes, phalènes,  mouches,  taons,  moustiques,  coléoptères 

géants,  fourmis  de  diverses  tailles;  tous  avides  de  sang  et 

poursuivant  les  intrus  égarés  sous  ces  voûtes  sombres 

La  traversée  de  cette  partie  de  la  forêt  fut  certainement  la 

partie  la  plus  dure  de  tout  le  voyage,  pour  les  esclaves  comme 
pour  leurs  maîtres. 

Enfonçant  jusqu'au  genou  dans  les  détritus  végétaux,  obli- 

gés d'aller  à  la  file  indienne,  accrochés  par  les  épines,  lardés 
par  les  moustiques,  heurtés  par  les  souches,  les  racines,  les 

pierres  cachées  sous  la  broussaille,  happés  par  les  nappes  de 

boue  et  de  vase  cachées  sous  une  végétation  perfide,  les  mal- 

heureux, habitués  aux  larges  espaces  du  grand  lac,  à  l'air  pur 
du  bassin  montagneux  du  Tanganika,  haletaient,  secoués  par 

la  fièvre,  les  membres  amaigris,  couverts  de  plaies. 

Hu  Mohammed,  reconnaissant  pour  eux  l'impossibilité  de 
s'enfuir,  les  avait  fait  détacher.  A  vrai  dire,  aucun  de  ces 

malheureux,  terrifiés  par  l'énorme  distance  qui  les  séparait 

des  bords  du  Tanganika,  saisis  de  l'horreur  de  ces  voûtes 

sombres,  d'où  pas  un  rayon  de  soleil  ne  filtrait  pendant  des 
heures  entières,  à  moitié  empoisonnés  par  l'action  délétère 
des  miasmes  et  des  exhalaisons  pestilentielles,  aucun  ne  son- 

geait à  s'évader. 

Les  Zanzibarites  et  les  porteurs  de  l'Usagara  et  de  l'Ouza- 
ramo  étaient  aussi  affaiblis  que  les  captifs.  Il  fallait  chaque 

matin  au  chef  Hu  Mohammed  une  énergie  de  fer  pour  secouer 
les  volontés  défaillantes  et  mettre  la  caravane  en  marche. 

Mais,  déjà,  beaucoup  d'esclaves  manquaient  à  l'appel.  Le 
chagrin,  la  fatigue,  la  maladie  terrassaient  les  moins  vigou- 

reux. Les  enfants  mouraient  comme  mouches,  surtout  les  plus 

jeunes.  Moéni  marchait,  soutenue  par  son  fils  Semba.  Ce  der- 
nier avait  hérité  de  la  vaillance  et  de  la  volonté  paternelles. 

En  dépit  de  son  âge,  il  marchait,  montrant  moins  de  fatigue 

que  d'autres  plus  âgés  que  lui.  Chez  les  noirs  de  l'Afrique 
•centrale,  le  sentiment  filial  est  très  développé,  et  Se**iba  com- 
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prenait  qu'il  se  deyaiti  •  dans  son  malheur 
Aux  baltes,  il  Lavait  ses  pieds  meurtris,  lui  apportait  d> 

(taieht  à  bouc,  rognait  sur  ration  pour  gi       ;  lu 
sienne  ;  en  un  mot,  il  entourait  sa  mèi  [U  il 

lui  était  possible  de  donner.  Malgré  la  dureté  naturelle 

ir  de  négrier,  Hu  Mohammed  ne  pouvait  s\ 

regarder  presque  avec  émotion  ce  tuchant  du 
marchant  à  côte  de  la  mère,  lui  tendant  la  main  dans  les  mau- 

vais pas,  écartant  les  pierres,  les  épines.  Délivré  maintenant 

de  ses  liens,  ne  portant  aucun  fardeau,  Semba  pouvait  d'au- 
tant plus  facilement  aider  Moéni,  et  il  le  faisait  dans  toute  la 

mesure  de  ses  forces. 

Depuis  longtemps,  le  troupeau  de  bœufs  et  de  chèvres, 

emmenés  après  le  pillage  de  Magala,  avait  disparu,  dévoré 

par  les  Arabes  et  les  porteurs.  On  en  était  réduit  aux  rations 

très  mesurées  de  mil,  de  sorgho  et  d'*  cassave.  Mais  bientôt 
cette  nourriture  viendrait  à  manquer.  Au  grand  mécontente- 

ment des  pagazis,  Hu  Mohammed  résolut  de  ne  leur  accorder 

pas  plus  qu'aux  esclaves.  S'ils  n'avaient  été  dans  la  forêt,  ces 
porteurs  se  seraient  enfuis. 

C'était  chaque  jour  des  périls  nouveaux.  Car  on  traversait 
souvent  des  clairières  occupées  par  des  tribus  noires.  La  pre- 

mière à  qui  on  voulut  acheter  quelques  vivres,  non  seulement 

s'y  refusa,  mais  attaqua  la  caravane. 
Pour  la  première  fois  depuis  le  commencement  de  son 

expédition,  Hu  Mohammed  se  crut  perdu,  lui  et  les  siens. 

Les  noirs,  des  Manyémas,  les  assaillirent  avec  furie,  criblant 

principalement  les  Zanzibarites,  reconnaissables  à  leurs  vête- 

ments blancs,  de  flèches  et  de  sagaies  empoisonnées.  Repous- 

sés par  plusieurs  feux  de  salve,  ils  s'enfuirent  derrière  l'en- 
ceinte protectrice  de  leur  village.  Or,  ce  village  perché  sur 

une  petite  éminence,  commandaitle  sentier. 

Il  ne  fallait  pas  songer  à  prendre  une  autre  route.  A  droite, 

à  gauche,  c'était  la  jungle  serrée,  inextricable.  A  peine,  avec 
le  secours  de  la  hache,  aurait-on  pu  faire  quelques  centaines 
de  mètres  dans  une  journée. 
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Un  redoutable  dilemme  se  posait  pour  les  trois  Arabes  qui 

commandaient  la  caravane  :  se  frayer  un  passage  de  vive 

force  en  emportant  le  village  d'assaut,  ou  revenir  sur  ses 

pas. Hu  Hohammed,Sélim  et  Ali  Raschmed  tinrent  donc  conse; 

avec  leurs  principaux  Askaris,  et  l'on  résolut  d'attaquer  h. 
borna  des  Manyémas. 

Pour  cela,  on  employa  la  même  manœuvre  qu'à  Magala  : 

incendie  des  cases  par  des  flèches  enflammées,  abatage  d'un 
pan  des  palissades.  Mais  les  noirs,  sans  doute  plus  aguerris 
que  les  Nouaroundis,  opposèrent  une  défense  désespérée. 

De  toutes  parts,  on  n'entendait  que  hurlements  et  le  sinistre 

booh,  booh  des  grandes  trompes  d'ivoire  portant  l'alarme  au 
plus  profond  de  la  forêt.  Les  flèches  sifflaient  avec  un  touit\ 
insupportable,  auquel  répondaient  les  feux  de  salVe  des 
Askaris. 

Enfin,  après  des  pertes  sensibles,  les  indigènes,  voyant 

leur  village  en  feu,  entendant  leurs  palissades  craquer,  se 
décidèrent  à  la  retraite,  emmenant  leurs  femmes,  leurs 

enfants  et  leurs  chèvres,  qui  étaient  leur  seul  bétail,  par  une 

ouverture  sur  l'autre  côté. 

Quand  les  Zanzibarites ,  Hu  Mohammed  en  tête,  firent 

irruption  par  la  brèche,  ils  ne  trouvèrent  que  quelques  poules 

abandonnées,  qui  s'envolèrent  à  tire  d'aile,  et  deux  ou  trois 
chevreaux.  Cependant,  en  fouillant  les  cases,  ils  finirent  par 
découvrir  une  abondante  réserve  de  bananes,  de  plantins  et 
de  mil. 

Malheureusement,  Hu  Mohammed  eut  la  douleur  û  ons- 

tater  la  mort  de  douze  Askaris,  de  vingt-cinq  porteurs,  sans 
compter  un  bon  nombre  de  blessés.  Parmi  ces  derniers,  plu- 

sieurs n'avaient  que  de  légères  atteintes.  Ils  ne  s'en  roulaient 

pas  moins  en  proie  à  d'atroces  douleurs  occasionnées  par 
les  flèches  empoisonnées  des  Manyémas. 

Cependant  la  nuit  était  survenue;  la  colonne  ne  pouvait 

aller  plus  loin.  Hu  Mohammed  se  résolut  à  camper  à  quelque 
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distance  du  village  incendié,  dont  les  lueu 
ténèbres  de  la  foi  ôt. 

Le  lendemain,  Les  Arabes  coi  rentj  en  gémi  la 

moi  t  de  presque  tous  1rs  bl  d  •  la  Veille.  Seuls,  les  n< 
roundis  que  1  lu  Mohammed  avait  tenus  éloignés  de  la  bataille, 

ne  comptaient  pas  de  nouveaux  \  ides  dans  leui  s  ranj 

Les  morts  furent  allongé  ît  couverts  <  ri- 

ches d'arbres  et  de  grosses  pierres.  Après  cet  enseveli 
ment  expéditif,  la  caravane,  dont   le  chef  voulait  à  tout  prix 
sortir  de  la  forêt  le  plus  tôt  possible,  se  remit  en  route. 

Trois  fois,  dans  cette  journée,  des   bandes   de  cannibale 

embusqués  le  long  du   sentier,  attaquèrent  les  Zanzibarites, 

qui  en  tuèrent  une  trentaine,  et  perdirent  de  leur  côté  sept 
hommes. 

Le  soir,  pour  comble  de  détresse,  un  orage  de  la  plus  grande 

violence  s'abattit  sur  la  forêt. 

Des  torrents  d'eau  noyèrent  les  feux  de  bivouac.  La  foudre 
tomba  a  plusieurs  reprises  près  du  camp,  écrasant  des  arbres 

gigantesques. 

Ce  fut  une  nuit  horrible,  au  milieu  des  roulements  du  ton- 

nerre, de  la  fulgurence  des  éclairs,  et  d'une  pluie  diluvienne, 
fouettée  par  un  vent  furieux.  Tous,  Arabes,  porteurs,  escla- 

ves, blottis  les  uns  contre  les  autres,  passèrent  cette  nuit 

humide,  glaciale,  sans  aliments  pour  les  réchauffer,  sans  pou- 
voir rallumer  un  seul  feu. 

Semba  avait  découvert  dans  les  ballots  jetés  en  désordre 

une  pièce  de  tissu  imperméable.  Il  en  avait  enveloppé  sa 

mère,  et,  serré  contre  elle,  essayait  de  la  réchauffer. 

Vers  trois  heures  du  matin,  une  clameur  s'éleva  du  groupe 

des  pagazis.  Un  peu  en  avant  d'eux,  un  roulement  sourd, 
venu  de  l'ouest,  dominait  les  bruits  maintenant  affaiblis  de 
l'orage. 

C'était  quelque  étang  ou  petit  lac,  qui,  enflé  parles  pluies 
de  la  nuit,  rompait  ses  digues,  et  se  déversait  en  torrent  par 
le  sentier. 

En  un  clin  d'œil,  il  y  eut  cinq  à  six  pieds  d'eau  dans  la 
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ravine;  les  ballots,  les  armes,  les  vêtements  de  rechange 

s'en  allaient,  entraînés  par  le  torrent,  mêlés  à  une  foule  de 
malheureux  qui  se  débattaient  et  se  noyaient  en  poussant  des 
cris  déchirants. 

Cette  scène  dura  à  peine  quelques  minutes.  Mais  quand 

Ilu  Mohammed  se  releva  et  fit  l'appel,  plus  de  quarante 
esclaves  manquaient,  surtout  des  enfants  et  des  femmes.  Des 

porteurs  et  quelques  Zanzibarites  aussi  avaient  disparu,  ainsi 
que  presque  toutes  les  provisions. 

A  la  faible  lueur  du  matin  obscur  sous  cette  feuillée  éter- 

nelle, Hu  Mohammed  ne  vit  autour  de  lui  que  des  êtres  cou- 
verts de  boue,  grelottants,  ou  des  cadavres  entraînés  et  accro- 

chés aux  broussailles. 

Semba,  au  premier  cri,  avait  entraîné  sa  mère  en  dehors  du 

sentier.  Rencontrant  un  tronc  d'arbre  avec  de  basses  bran- 

ches, il  l'avait  aidée  à  se  hisser,  et  prit  place  à  côté  d'elle,  pen- 
dant que  le  flot  emportait  ses  compagnons. 

Avec  cette  résignation  fataliste  de  sa  race,  le  chef  Arabe 

accepta  sans  murmure  cette  catastrophe,  et  pressa  la  marche. 

Maintenant  tous,  maîtres  et  esclaves,  étaient  égaux  devant  la 

faim,  qui,  après  les  attaques  des  sauvages  de  la  forêt  et  l'inon- 

dation, se  dressait  en  face  d'eux  comme  l'ennemi  le  plus 
redoutable. 

La  marche,  ce  jour,  fut  très  lente,  en  dépit  des  exhortations 
de  Hu  Mohammed  et  de  ses  lieutenants.  A  la  halte  du  milieu 

du  jour,  on  se  partagea  les  dernières  charges  de  provisions 

sauvées  du  désastre  de  la  nuit.  Le  soir,  par  prudence,  le  cam- 
pement fut  établi  sur  un  monticule,  dans  une  clairière. 

La  nuit  se  passa  sans  alerte;  mais  au  lever  du  soleil,  la  mise 

en  mouvement  de  la  caravane  fut  des  plus  pénibles  pour  les 

chefs.  Des  disputes  éclatèrent  entre  Zanzibarites  et  porteurs, 

qui,  maintenant,  ne  portaient  plus  rien.  Quelques  esclaves 

saisirent  ce  moment  pour  s'échapper.  Hu  Mohammed  ne  les 
fit  pas  poursuivre,  tant  il  était  pressé  de  sortir  de  la  forêt 
maudite. 



DJ  BA  nu  tan«,.\nika 

Pour  1.1  centième  fois,  il  interrogea  Le  kirangoai,  qui  afiii  ; 
que  sous  deux  jours  ils  seraient  sorti  i  jungle. 

L'avant-dernier  jour,  dans  la  matinée,  la 
no  pi  né  ment  sur  un  campemenl  de  nains  (  )bol 
parents  des  Akkas,  découvert  par  Schweinfurtli  sur  le  terri- 

toire des  Nyams  et  des  (  >bombos,  que  du  Chaill.i  avait  trou  v 

dans  les  bois  de  L'GgOué. 

(".'étaient  de  petits  êtres  velllS,   aux   JT6UX  de   furets,  h;r 
d'un  mètre  trente  au  plus,  d'une  agilité  de  singe 

Ils  furent  si  surpris  de  l'arrivée  de  la  caravane,  qu'ils  décam- 
pèrent immédiatement  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants» 

sans  prendre  le  temps  d'emporter  rien  de  leurs  biens. 
Naturellement,  poussée  par  la  faim,  la  caravane  se  rua  sur 

les  habitations  minuscules  avec  des  portes  si  surbaissées,  que 

l'on  ne  pouvait  y  pénétrer  qu'en  rampant. 
On  se  partagea  bien  vite  les  provisions  trouvées  en  abon- 

dance. Les  feux  s'allumèrent.  Les  quelques  chaudrons  sauvés 

de  l'inondation,  bouillirent,  remplis  de  quartiers  de  che- 
vreaux, de  manioc  et  de  poulets.  L'après-midi  s'écoula  dans 

l'agréable  occupation  de  se  rassasier. 
Les  nains  tentèrent  bien  un  retour  offensif,  mais  quelques 

salves  des  Askaris  les  mirent  en  fuite. 

Malgré  son  désir  de  partir,  Hu  Mohammed  dut  se  résigner 

à  laisser  un  jour  de  repos  complet  à  ses  gens  exténués.  D'ail- 
leurs, il  venait  de  trouver  une  compensation  à  ses  déceptions 

antérieures.  Sélim,  en  fouillant  minutieusement  les  cases, 

découvrit  une  sorte  de  cache,  recouverte  de  branches  d'ar- 

bres, et  contenant  trente  belles  dents  d'éléphants.  Le  reste  de 
la  journée  fut  employée  à  une  revue  minutieuse  des  esclaves 

et  des  porteurs.  Les  charges  d'ivoire  furent  distribuées,  le 
reste  des  vivres  mis  de  côté  pour  le  lendemain.  Après  une 

mit  de  bon  sommeil,  le  voyage  continua  sans  incident  toute 
.ajournée  du  lendemain.  Au  matin  du  troisième  jour,  on  finit 
3ar  sortir  de  cette  infernale  forêt. 

Ce  fut  une  joie  folle,  môme  pour  les  Nouaroundis. 

Il  était  si  bon  pour  tous  de  jouir  de  l'espace,  du  soleil, -du, 
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ciel  bleu,  de  l'eau  claire;  de  ne  plus  avoir  à  craindre  les 
embuscades  des  cannibales  ;  de  ne  plus  entendre  le  sifflement 
des  Mèches  empoisonnées;  de  sentir  sous  son  pied  un  sel 

ferme  et  gazonné  à  la  place  du  sentier  boueux,  hérissé  d'épi- 
nes, et  souvent  jonché  de  piquants  de  bambous. 

Quelques  heures  de  marche  séparaient  la  caravane  de 

Nyangoué,  grand  village  où  Hu  Mohammed  devait  se  ren- 
contrer avec  les  Portugais. 

C'était  maintenant  une  plaine  assez  vaste,  semée  de  petits 
bosquets  de  bananiers,  de  platanes,  de  tamarins,  de  barrians, 

d'orangers  sauvages. 

Des  vols  de  pintades  picoraient  dans  les  herbes.  A  l'hori- 
zon se  dessinait  une  vaste  nappe  d'eau  brillante,  très  large, 

bordée  sur  l'autre  rivage  d'une  rangée  de  montagnes  bleuâ- 

tres. Cette  nappe  d'eau  était  le  grand  fleuve,  le  Congo,  et  ces 
montagnes  celles  du  Bakouta 

Plus  près,  sur  la  même  rive,  un  gros  village  dont  les  huttes 

rondes,  carrées  ou  piriformes  formaient  un  bizarre  assem- 

blage :  c'était  Nyangoué,  le  point  terminus  de  la  caravane 
de  Hu  Mohammed,  l'une  des  étapes  de  la  voie  douloureuse 
des  malheureux  Nouaroundis,  où  la  destinée  les  condamnait  à 

changer  de  maîtres. 



>       r>       I 

-      , 

H  v  m ; 
\À\  ■')<& 

7 

3  ^^-^  £ 
Eu  lia  clin  d'œil,  il  y  eut  cinq  à  six  ;  ieds  rfeau, 

IV.  —  De  Nyangoué  a  la  cote 

ne  foule  d'Arabes  et  d'indigènes  du  Manyéma 
attendaient  l'arrivée  de  la  caravane.  Dès  que  le 
kirangozi  parut,  brandissant  le  drapeau  vert  de 

Hu  Mohammed,  une  immense  acclamation  s'é- 

leva, et  une  centaine  de  détonations  retentirent.  C'était  les 
salves  de  mousqueterie,  en  l'honneur  des  voyageurs. 

Les  gens  de  Nyangoué  se  montraient  avec  étonnement  les 
Nouaroundis  enchaînés,  car  leur  maître  avait  trouvé  bon  de 

faire  son  entrée  en  triomphateur.  Sur  les  six  cents  captifs 

pris  à  Magala,  quatre  cents  à  peine  survivaient  encore.  Le 

chagrin,  les  fatigues  du  voyage,  les  évasions,  toutes  ces  cir- 
constances avaient  contribué  à  diminuer  leur  nombre.  Les 

épreuves  de  la  route  avaient  aussi  fait  des  victimes  parmi  les 

gens  d'Hu  Mohammed.  Beaucoup  de  Zanzibarites,  d'Askaris 

manquaient.  Quant  aux  pagazis  de  TUsagara  et  de  l'Ounya- 
mouézi,  leur  aspect  était  au  moins  aussi  lamentable  que  celui 49 
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des  esclaves.  Aux  fers  près,  depuis  plusieurs  semaines,  ils 

avaient  été  moins  bien  nourris  et  moins  bien  traités  que  les 

Nouaroundis,  qui  représentaient  un  gros  capital. 

Un  assez  grand  nombre  de  traitants  arabes  s'empressèrent 
auprès  des  chefs  de  la  troupe,  plaignant  Ilu  Mohammed 

d'avoir  traversé  l'extrémité  méridionale  de  la  forêt,  le  féli- 

citant aussi  de  ses  belles  charges  d'ivoire  et  de  son  lot 
d'esclaves. 

Après  ces  congratulations,  le  chef  arabe  se  fit  indiquer  un 

logement  inoccupé.  Un  vieillard  le  guida  vers  un  tembé 

vide  ;  et  les  charges  déposées,  les  esclaves  en  lieu  sûr,  les 

conversations  s'engagèrent. 

H u  Mohammed  commença  par  déclarer  sa  joie  d'en  avoir 
fini  avec  la  traversée  de  la  forêt,  et  il  raconta  les  principaux 

épisodes  de  son  odyssée.  La  plupart  de  ses  auditeurs,  c'est-à- 
dire  les  anciens,  étaient  venus  comme  lui  par  le  même  che- 

min, et  pouvaient  apprécier  les  difficultés  de  la  route.  Avec 

leurs  divers  récits,  on  aurait  pu  faire  l'histoire  d'une  expédi- 
tion digne  de  rivaliser  avec  la  retraite  des  Dix  mille  ou  le 

périple  de  Hannon. 

Des  jeunes  gens,  désireux  de  retourner  vers  les  rives  de 

l'Océan  indien,  le  prièrent  cependant  de  fixer  un  jour  pour 
son  départ.  Mais  lui,  souriant  de  leur  ardeur,  se  contenta  de 

leur  assurer  qu'il  ne  les  oublierait  point,  quand  il  formerait 
sa  caravane  pour  le  retour  à  Bagamoyo. 

En  attendant,  il  se  renseigna  au  sujet  de  la  vente  des  escla- 

ves, et  apprit  diverses  particularités  utiles.  Ainsi  les  Manyé- 
mas,  dissimulés  et  indépendants,  étaient  fort  peu  recherchés 

des  négriers  portugais,  de  même  que  les  Baloundas  et  les 

Kouahouas,  trop  mous  et  trop  peu  résistants.  Sa  troupe  ne  se 

composant  que  de  natifs  duTanganika.  par  leur  rareté  et 

aussi  leur  bon  renom  de  travailleurs  intelligents,  acquérait 
forcément  une  grande  valeur. 

Toutefois,  on  conseilla  à  Hu  Mohammed  d'attendre  les 

traitants  portugais,  dont  l'arrivée  n'était  plus  qu'une  question 
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de  jours.  Ses  captifs,  en  se  reposant,  acquerraient  ainsi  ane 
plus-value. 

I  e>  iuioi tuiu's  Indigènes  de  rOuroendt,  enfermét-dam 
te  enceinte  palissadée,  mettaient  à  profil  leurs  loisii 

prendre  un  repos  bien  gagné.  S'ils  avaient  pu         louterdu 
terrible  SOt't  qui  leur  était  réservé,  nul  doute  que  leur  quié- 

tude eût  été  moins  grande. 

H u  Mohammed  leur  lit  enlever  leurs  entraves  ;  puis,  deux. 

fois  par  jour,  on  leur  apportait  d'immenses  chaudrons  de  mil 
et  de  sorgho. 

Abondamment  nourris,  n'ayant  plus  la  fatigue  des  longues 
étapes  à  travers  la  foret  maudite,  dispensés  de  tout  travail, 

peu  à  peu  ils  reprirent  leur  vigueur  passée  et  leur  belle  cou- 

leur de  bronze  poli.  Quelques-uns,  avec  l'insouciante  gaîté 
des  noirs,  s'estimèrent  presque  heureux. 

Au  moment  où  ces  événements  se  passaient,  Nyangoué 

était  une  station  assez  jeune,  fondée  par  les  Arabes  venus  des 

bords  duTanganika  ou  de  la  côte  de  l'Océan  Indien,  où  se 
pourvoyaient  en  esclaves  et  en  ivoire  les  métis  portugais  du 

Loanda  et  du  Benguela. 

Dans  ce  village,  situé  sur  le  Haut-Congo,  un  grand  marché 
avait  lieu  deux  fois  la  semaine.  Dès  le  matin,  on  voyait  les 

pirogues  Manyémas  apparaître  dans  toutes  les  directions. 

Elles  étaient  chargées,  à  couler  bas,  d'individus  qui  amenaient 

des  esclaves,  apportaient  de  la  poterie,  de  l'huile  de  palme, 
des  volailles,  du  poisson,  de  la  farine,  du  sel,  des  étoffes,  des 

fruits,  tous  les  produits  de  la  contrée. 
Arrivés  au  débarcadère,  les  canots  étaient  tirés  sur  la 

grève.  Les  hommes  prenaient  les  pagaies  et  se  rendaient  à 

loisir  sur  la  place,  laissant  les  femmes  apporter  les  marchan- 

dises, de  lourdes  charges  enfermées  dans  d'énormes  hottes 

qui  étaient  maintenues  sur  le  dos  des  porteuses  à  l'aide  d'une 
courroie  passant  sur  le  front. 

Dans  le  marché,  les  hommes  allaient  et  venaient,  la  plupart 
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ne  s'occupant  de  rien,  à  moins  qu'une  affaire  importante  telle 
que  la  vente  d'un  esclave,  n'attirât  leur  attention.  Les  femmes, 
au  contraire,  appliquaient  toutes  leurs  facultés  à  la  besogne 

du  jour.  Dès  qu'elles  avaient  choisi  l'endroit  où  elles  vou- 
laient s'établir,  elles  mettaient  à  terre  leurs  hottes,  et  en 

arrangeaient  le  contenu  devant  elles.  Puis  la  marchande 

s'accroupissait  dans  la  hotte  renversée,  où  elle  produisait 

l'effet  de  quelque  mollusque  d'un  genre  extraordinaire.  La 
hotte  lui  servait  de  coquille,  et  préservait  sa  délicate  per- 

sonne du  contact  de  la  terre  humide. 

Vers  dix  heures,  l'animation  était  extrême. 
Les  pêcheurs  allaient  et  venaient,  portant  des  brochettes 

de  petits  siluris  fumés  ou  d'autres  fretins,  ou  bien  des  vases 

remplis  d'eau  et  qui  contenaient  des  petits  poissons,  qu'ils 
sortaient  à  moitié  pour  montrer  sa  fraîcheur.  D'autres  cou- 

raient çà  et  là  avec  des  écuelles  remplies  d'escargots  ou  de 
fourmis  blanches  grillées  ou  frites.  On  trouvait  aussi  du 

grain,  du  manioc,  du  poivre,  des  piments,  des  nattes,  tous 

les  produits  du  pays  ou  de  l'industrie  des  habitants.  Chacun 
se  débattait,  affirmant  la  bonne  ou  la  mauvaise  qualité  de  sa 

marchandise.  Les  coqs  s'égosillaient,  même  suspendus  à 

l'épaule  du  vendeur  et  la  tête  en  bas  ;  les  porcs  poussaient  des 
cris  perçants.  Des  loupes  de  fer,  étirées  aux  deux  bouts  afin 

qu'on  puisse  juger  de  la  bonté  du  métal,  s'échangeaient  contre 
un  tissu  fait  avec  des  fibres  de  palmier.  Les  hommes  se  dra- 

paient d'étoffes  voyantes.  Les  femmes  faisaient  sonner  leur 
vaisselle  pour  prouver  qu'elle  était  sans  défauts.  Avec  quelle 
ardeur  on  prônait  ses  produits  !  Toute  la  création  était  prise 

à  témoin  de  leur  excellence  ;  quel  étonnement,  quel  dédain  si 
la  marchandise  était  rabaissée!  Mais  quelle  insouciance  quand 

l'acheteur  s'éloignait  ! 

Vendeurs  et  acheteurs  formaient  une  foule  compacte.  Ils 

s'étouffaient  ainsi  pendant  trois  ou  quatre  heures  en  une 
masse  criante,  gesticulante  et  suante.  Tout  à  coup  un  indi- 

vidu donnait  le  signal  du  départ,  et,  une  heure  après,  les  deux 
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ou  trois  mille  personnes  réunies  pour  le  marché 

paru. 

Un    mois    se   passa    pour    les    captifs    Nouaroundis   d; 
l'attente. 

Maintenant  remis  de  leurs  fatigues,  ils  commençaient 

aspirer  après  une  autre  existence,  et  un  grand  nombre  agi- 

taient en  secret  des  projets  d'évasion,  mais  les  plus  sages 
branlaient  la  tête.  Une  telle  distance  et  de  tels  obstacles  les 

séparaient  des  rives  du  grand  lac!  Retraverser  la  forêt  sans 

armes,  sans  fusils  surtout,  c'était  se  livrer  de  gaîté  de  cœur  à 
toutes  les  cruautés  des  cannibales.  Semba  et  sa  mère  Moéni 

attendaient  patiemment  le  changement  de  maîtres  annoncé, 

mais  n'auguraient  rien  de  bondes  futurs  conducteurs  de  la 
caravane.  Un  des  indigènes  de  Nyangoué,  qui  était  chargé 

de  leur  nourriture,  leur  racontait  sur  les  traitants  portugais 

des  traits  de  cruauté  à  faire  pâlir  les  plus  barbares  tribus  de  la 

grande  forêt. 

Enfin,  un  beau  soir,  déboucha  sur  la  grande  place  du  vil- 
lage la  caravane  du  célèbre  négrier  portugais,  José  Antonio 

Alvez. 

Il  faisait  son  entrée  en  grande  cérémonie,  couché  dans  un 

hamac  surmonté  d'un  tendelet,  et  porté  par  des  hommes  dont 
la  ceinture  était  garnie  de  clochettes  d'airain.  Derrière  le 
palanquin,  venaient  une  escorte  de  soixante  bandits  armés  de 

mousquets,  et  un  jeune  esclave  chargé  du  tabouret  et  de 

l'arme  du  maître,  un  fusil  de  Liège  à  deux  coups. 
Alvez,  bien  que  porteur  de  noms  portugais  et  baptisé,  était 

un  nègre  d'un  noir  de  cirage,  d'environ  quarante  ans,  habillé 
à  l'européenne,  et  réunissant  tous  les  vices  civilisés  aux 
défauts  des  noirs.  Natif  de  Doudo,  sur  les  bords  de  la 

Couenza,  il  voyageait  depuis  vingt  ans  dans  l'intérieur  de 

l'Afrique,  trafiquant  de  tout,  principalement  d'esclaves,  et 
volant  avec  une  égale  dextérité  les  chefs  de  peuplades  et  les 

directeurs  des  comptoirs  de  la  côte.  Généralement  ce  qu'il 

entendait   par  une   campagne   commerciale,   n'était  qu'une 
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expédition  à  main  armée  à  travers  des  tribus  peu  nombreuses, 

et  pendant  laquelle  le  dol,  la  violence  et  le  pillage  se  don- 
naient libre  carrière. 

Voilà  en  quelles  mains  allaient  tomber  les  captifs  de 

Magala. 

Mais  les  négociations  ne  furent  point  entamées  de  suite. 

Le  protocole  indigène  exigeait  auparavant  une  fête  à  laquelle 

furent  invités  les  gens  d'Hu  Mohammed  et  ceux  d'Alvez  avec 
les  principaux  traitants  de  Nyangoué. 

Ce  qu'on  but  de  pombé,  ce  qui  se  dévora  de  poisson  sec,  de 
galettes  de  sorgho  et  de  chevreaux  rôtis,  est  au-dessus  de 
toute  énumération.  Pendant  trois  jours  et  quatre  nuits, 

Nyangoué  ne  vit  circuler  dans  ses  rues  que  des  gens  ivres. 
Il  y  eut  bien  çà  et  là  quelques  têtes  cassées,  quelques 

huttes  brûlées.  Mais  on  ne  doit  faire  mention  de  ces  légers 

détails  que  pour  mémoire.  Quand  les  jarres  de  pombé  furent 

vides,  et  quand  les  filets  des  pêcheurs  ne  recelèrent  plus  que 

quelques  débris  d'écaillés,  les  véritables  affaires  commen- 
cèrent. 

Alvez,  malgré  son  apparence  stupide  et  son  air  abruti,  était 

un  rusé  compère.  Il  demanda  à  voir  les  esclaves  d'Hu  Moham- 
med comme  passe-temps.  Ce  dernier,  qui  le  connaissait  de 

réputation,  fit  quelque  façon  pour  la  forme. 
Introduit  dans  le  camp  des  captifs,  il  les  disposa  sur  deux 

lignes  et  les  examina  d'abord  superficiellement. 
—  Ils  sont  trop  vieux  et  trop  jeunes,  dit-il. 

—  Pardon,  riposta  l'Arabe,  sur  près  de  quatre  cents  il  y  en 
a  deux  cent  trente-trois  au-dessous  de  vingt  ans,  et  tous  jouis- 

sent de  la  plus  parfaite  santé. 

Mais  le  Portugais  ne  se  tint  pas  pour  battu. 

—  D'où  viennent-ils? 

—  De  l'est  du  Tanganika. 
—  Je  ne  connais  pas  ce  pays-là.  Ce  sont  des  sauvages. 
—  Moins  que  les  gens  du  Manyéma. 

Après  d'autres  remarques  désobligeantes,  Alvez  fit  un 

triage.  D'un  côté,  il  mit  tous  les  jeunes  gens  des  deux  sexes 
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leur  dentition,  bref,  se  <  ondulait  en  rrcri  maquignon. 

Cette  première  jonrn  ainsi,  mais  aucune  Tente 
n'eut  lieu. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  on  soumit  les  eschr. 

exercices  de  lutte.  Oa  leur  fu  soûl  des  poids,  sautei 

obstacles  ;  même  on  les  obligea  à  chanter  et  à  danser,  il  la  Huit 

s'exécuter,  car  IIu  Mohammed  et  Sélim  son  lieutenant, 

armés  de  fouet  en  cuir  d'hippopotame,  cinglaient  facilement 
les  épaule  g  des  récalcitrants.  Semba  se  serait  volontiers 

révolté;  mais  les  yeux  de  Moéni  se  fixèrent  sur  lui,  le  sup- 
pliant de  se  contraindre,  et  il  se  soumit  à  toutes  ces  épreuves 

humiliantes. 

Après  toute  une  journée  d'examen,  Alvez  fit  choix  d'un  lot 
composé  de  quarante-cinq  hommes  faits  et  décent  vingt-trois 
jeunes  gens  et  jeunes  filles. 

Restait  à  discuter  le  prix.  Les  négociations  devinrent 

encore  plus  laborieuses.  Après  force  jurons  et  serments  de 

toutes  sortes,  colères  et  injures,  les  jeunes  devinrent  la  pro- 
priété du  Portugais  à  un  prix  variant  de  ioo  à  135  francs,  et 

les  plus  âgés  de  60  à  75  francs. 

—  Prendras-tu  le  reste?  demanda  l'Arabe.  Tu  n'auras  pas 
besoin  de  compléter  ta  caravane  ;  et,  tu  le  vois,  ils  sont  tous 
en  bonne  santé. 

Semba,  choisi  l'un   des    premiers,  tremblait  de    se  voir 
séparer  pour  toujours  de  sa  mère.  Mais  Alvez,  séduit  par  la 

jeunesse  et  la  distinction  de  Moéni,  la  désigna  de  suite  dans 
le  second  lot. 

Bref,  après  toute  une  semaine  de  discussion  et  de  marchan- 

dages, la  totalité  presque  entière  des  captifs  d'Hu  Moham- 
med, sauf  quelques  éclopés  ou  infirmes,  devint  la  propriété 

du  métis. 

L'Arabe  triomphait;  son  expédition  lui  rapportait  de  beaux bénéfices. 
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—  Un  conseil,  maintenant,  Alvez,  avant  de  nous  quitter. 

J'ai  toujours  bien  traité  ces  gens.  J'ai  empêché  mes  Zanziba- 
rites  de  les  battre  sans  motif.  Je  les  ai  nourris  de  mon  mieux. 

D'ici  le  Benguela,  la  route  est  longue.  Il  est  donc  de  ton  inté- 
rêt de  les  ménager,  si  tu  ne  veux  pas  déprécier  ta  marchan- 

dise, qui  est  certainement  la  meilleure  que  tu  auras  jamais 
conduite  à  la  grande  mer  occidentale. 

Le  marché  était  terminé;  mais  avant  de  mettre  en  route  sa 

caravane,  il  restait  à  Alvez  une  précaution  indispensable  à 

prendre.  Il  fallait  ferrer  les  esclaves  pour  éviter  les  fuites. 

Tous  les  forgerons  de  Nyangoué  furent  donc  invités  à 

fabriquer  des  colliers  de  fer  et  des  chaînes  pour  les  hommes 

et  des  chaînes  moins  fortes  pour  les  femmes.  Ces  liens  d'es- 
clavage se  trouvèrent  prêts  au  bout  de  huit  jours.  Les  captifs, 

bien  et  dûment  enchaînés  en  deux  troupes  encadrées  par  les 

hommes  d'Alvez,  se  trouvèrent  prêts  pour  le  départ. 

Avant  de  consentir  à  se  mettre  en  route,  Alvez  déclara  qu'il 
fallait  se  préserver  des  mauvaises  rencontres,  et  surtout  de 

l'incendie  des  plaines  par  une  grande  médecine,  le  feu 

étant  fort  à  craindre  dans  la  saison  sèche  où  l'on  se  trouvait 
alors. 

Malgré  sa  qualité  de  chrétien,  le  chef  de  la  caravane  parais- 

sait croire  fermement  à  l'incantation,  et  avait  engagé  dans  le 

Bihé  un  féticheur  pour  la  durée  du  voyage.  Les  services  divi- 

natoires et  magiques  de  cet  individu  étaient  payés  le  même 

prix  que  ceux  d'un  porteur,  mais  avec  adjonction  d'un casuel. 

]  Au  moment  où  le  soleil  allait  se  coucher,  le  féticheur  et 

son  acolyte  arrivèrent  avec  tous  les  éléments  de  l'incanta- 
tion, qui  comprenait  une  chèvre  achetée  le  moins  cher  pos- 

sible par  le  traitant,  une  poule,  un  grand  vase  rempli  d'eau, 

un  panier  contenant  de  l'argile,  une  balle  faite  de  lambeaux 

d'écorce,  de  la  boue,  une  sébile,  des  racines,  des  fragments 

de  ramilles,  une  branche  dépouillée  de  feuilles,  une  houe,  des 

couteaux,  une  hache,  de  la  terre  de  pipe,  enfin  une  auge 
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d'écorce,  au  milieu  de  laquelle  était  fixé  un  bâton  posé  trai 
versalement. 

L'acolyte,  un  jeune  garçon  décoré  de  trop,  lignes  blan   b 
la  première  descendant  du  (Vont  au  bout  du  ne/.,  l.i  seconde 

traversant  la  lèvre  supérieure,  la  troisième  au  milieu  de  la 

poitrine,  alla  s'asseoir  sur  l'auge,  en  face  du  midi.  Le  féti- 
cheur  s'assit  de  l'autre  côté  et,  lui  tout  nantie  dos,  eut  la  ligure 
au  nord. 

Ainsi  placés,  ils  se  frottèrent  réciproquement  les  bras, 

tandis  que  le  magicien  marmottait  des  paroles  mystiques.  Le 

frottement  terminé,  l'acolyte  se  leva  et  posa  la  branche 
effeuillée  sur  l'auge.  Ensuite  l'homme  et  l'enfant  écorcèrent 
les  brindilles  et  les  racines,  mirent  l'écorce  dans  la  sébile,  la 
réduisirent  en  poudre,  et  coupèrent  les  bûchettes  en  très 

petits  morceaux. 

Après  cette  opération,  le  féticheur  traça  sur  le  sol  avec  son 

pied  une  croix,  dont  l'un  des  bras  désignait  le  couchant.  Il 
prit  une  poignée  de  la  poudre  d'écorce,  en  souffla  une  partie 
vers  le  soleil  et  le  reste  dans  la  direction  contraire. 

A  la  place  où  la  croix  avait  été  faite,  on  ouvrit  alors  une 

tranchée  dans  laquelle  fut  déposée  l'auge  magique.  Le  féti- 
cheur versa  dans  celle-ci  une  petite  quantité  d'eau  et  aspergea 

le  sol,  premièrement  au  nord,  puis  au  midi.  Il  prit  ensuite 

deux  des  racines  qui  avaient  été  pelées,  cracha  dessus,  les 

déposa  dans  l'auge,  chacun  à  un  bout,  et,  se  plaçant  en  face 

de  l'extrémité  méridionale,  ramassa  quelques-uns  des  frag- 

ments de  brindilles  qu'il  jeta  dans  l'auge.  Il  accomplit  cette 
opération  en  croisant  les  bras,  de  telle  sorte  que  les  petits 

morceaux  de  bois  contenus  dans  la  main  gauche  fussent  jetés 

au  levant  du  bâton  lié  en  travers  de  Taugette  et  au  couchant 
de  la  main  droite. 

L'acolyte,  placé  au  nord  de  l'auge,  exécutait  en  même  temps 
et  strictement  les  mêmes  actes.  Puis  tous  deux  allèrent  se 

| rasseoir,  le  féticheur  a  Test,  l'acolyte  en  face  de  lui.  Une  fois 
ainsi,  ils  prirent  la  poule;  l'enfant  tint  les  pattes  et  les  ailes, 
le  féticheur  saisit  la  tête  qu'il  frotta  avec  de  l'argile  blanchey 
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et  coupa  la  gorge  du  volatile,  en  nyant  soin  de  faire  tomber  le 

sang  dans  l'auge  et  sur  la  barre  transversale. 
Quand  la  poule  fut  morte,  le  magicien  la  posa  par  terre  au 

midi  de  l'augette,  où  le  sol  avait  été  aspergé,  et  lui  tourna  In 
tête  au  levant.  La  même  cérémonie  eut  lieu  à  l'égard  de  la 
chèvre,  que  deux  assistants  aidèrent  à  maintenir,  et  dont  le 

cadavre,  placé  an  nord  à  l'endroit  également  aspergé,  regarda le  couchant. 

Après  s'être  lavé  la  figure  avec  de  l'eau  mêlée  au  sang  des 
victimes,  le  magicien  prît  dans  sa  bouche  un  peu  de  cette 

eau  ensanglantée,  et  la  projeta  d'abord  vers  le  soleil,  puis  du 
côté  du  levant.  Il  se  frotta  ensuite  la  poitrine  et  les  mains 

avec  de  la  poudre  d'écorce  prise  dans  la  sébile  et  avec  l'eau 
du  sacrifice.  Son  aide  répétait  tous  ses  actes. 

Une  nouvelle  quantité  d'eau  tirée  du  vase  apporté  par  le 
magicien,  fut  versée  dans  l'augette.  Alvez  et  beaucoup  de  ses 
hommes  se  lavèrent  la  figure  avec  cette  eau,  et  se  frottèrent 

les  mains  avec  la  poudre  d'écorce.  L'augette  fut  retirée  de  la 
tranchée.  On  mit  dans  la  sébile  un  peu  de  son  contenu,  et  le 

reste  fut  jeté  dans  la  fosse  où  l'on  jeta  les  boules  d'argile  et  les 
petits  morceaux  de  bois. 

Le  féticheur,  ayant  couvert  tout  cela  avec  l'auge,  planta  la 
branche  nue  au  levant  de  cette  ouverture.  Enfin,  il  prit  la 

sébile  remplie  d'eau  lustrale,  et,  faisant  le  tour  du  camp,  il 
aspergea  toutes  les  huttes  devant  lesquelles  il  passait.  La 

chèvre  et  la  poule  lui  restèrent  comme  gratification. 

Par  un  matin  gris  et  brumeux,  la  caravane  d'Alvez  se  mit 

en  route.  Mais  ce  premier  jour  ne  fut  consacré  qu'au  passage 
du  fleuve  qui  prit  toute  la  journée.  Alvez,  avec  sa  ladrerie 

habituelle,  n'avait  loué  que  de  petites  pirogues. 

Les  captifs  de  Magala  s'étaient  reposés  près  d'un  mois  dans 

le  camp  de  "Nyangoué.  Bien  nourris,  dispensés  de  travail, 
ils  étaient  bons  pour  la  longue  et  pénible  route  jusqu'à  la  côte.  1 

La  Loualaba  passée,  Alvez  et  ses  esclaves  traversèrent  une 

série  de  petites  plaines  arrosées  parles  affluents  du  Lomain, 
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l'un  des  principaux  tributaires  da  Congo.  ( 

partie   du    voy         se  fit  incident.    I  d'Ali 
n'avaient   pas  encore  I  mouti  \t  brutalité 
habituelle.  Pendant  un  mois,  la  route  s'était  déroulée  i 
pour  les  malheureux   esclaves,   mais  point  trop  fatigante, 

lorsqu'on  aborda  les  premières   rampes    du   Kilemba,  mu 
montagneux  qui  lait  partie  du  bassin  sud  du  Conj 

Des  esclaves  commence  -rent  a  donner  quelques  signes  de 

fatigue.  Alors  les  fouets  des  bandits  d'Alvez  entrèrent  en 
danse  et  frappèrent  impitoyablement  les  épaules  nues  des 

retardataires.  Enchaînés  comme  ils  l'étaient  en  file  indienne, 
les  malheureux  noirs  piétinaient  toute  la  journée  dans  une 

poussière  infernale  sous  un  soleil  de  feu.  Heureux  quand, 

arrivés  à  l'étape,  ils  trouvaient  assez  d'eau  pour  se  rafraî- 
chir. 

.  Bientôt  à  ce  régime,  leurs  forces  fléchirent.  Quelques-uns 

tombèrent,  principalement  à  la  queue  de  la  colonne,  et,  froi- 

dement, leurs  bourreaux  les  égorgèrent  pour  n'avoir  pas  à  les 
traîner  plus  loin. 

Dans  les  caravanes  commandées  par  des  noirs  portugais 

du  genre  d'Alvez  ̂   les  esclaves  souffrent  infiniment  plus 

qu'avec  les  Arabes  de  Zanzibar.  Presque  tous  les  traitants  de 
la  côte  ouest  sont  d'anciens  esclaves,  et  se  vengent  sur  leurs 

victimes  des  souffrances  d'antan.  Puis,  la  discipline  est  chose 
inconnue  chez  eux,  tandis  que  les  Zanzibarites  font  marcher 

leurs  engagés  avec  la  stricte  observance  d'une  troupe  euro- 
péenne. 

Mai  nourris,  portant  de  lourdes  charges  d'ivoire,  de  caout- 
chouc ou  de  gommes,  les  malheureux  Nouaroundis  traînèrent 

trois  mois  durant  leur  croix  par  monts  et  par  vaux,  à  travers 

les  marais,  les  plaines  embrasées  et  les  jungles  du  Bihé,  de 

l'Angola  et  du  Benguela. 
Partis  de  Nyangoué  au  nombre  de  quatre  cents  environ,  ils 

n'étaient  guère  que  deux  cent  cinquante  en  arrivant  à  Saint- 
Phtlippe-de-Benguela,  dans  un  état  de  maigreur  épouvanta 

î>le.  Les  autres  étaient  morts  en  route  sous  le  fouet  d'Alvez, 
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et  leurs  corps,  jetés  dans  les  broussailles,  avaient  servi  de 

pâture  aux  hyènes  et  aux  vautours. 

Le  pauvre  Semba  se  traînait  misérablement  comme  le  der- 

nier des  sujets  de  son  père,  etMoéni,  affamée,  amaigrie,  serait 

moite  vingt  fois  sur  la  route,  si,  par  son  énergique  volonté, 

elle  n'avait  voulu  vivre  pour  ne  point  abandonner  son  fils. 

L'avarice  et  la  rapacité  d'Alvez  étaient  la  cause  de  cet  état 
lamentable  des  captifs  Nouaroundis,  et  quand  la  troupe  des 

esclaves  défila  à  Saint-Philippe,  ses  amis,  accourus  pour  le 
féliciter,  hochèrent  la  tête.  Sûrement,  personne  ne  voudrait 
acheter  ces  squelettes  vivants. 

Mais  Alvez  les  conduisit  aux  baracons,  sorte  de  hangars 

palissades  où  se  reposaient  les  esclaves  avant  leur  embarque- 

ment. Aucun  navire  n'étant  en  vue,  les  captifs  de  Magala 
furent  enfermés  dans  cette  enceinte. 

Leur  voyage  sur  terre  était  terminé.  Désormais,  ils  atten- 
draient dans  le  repos  leur  embarquement  pour  quelque  pays 

d'outre-mer,  et  la  dernière  étape  se  ferait  à  travers  l'Atlan- 
tique. 



De  grandes  chaloupes  s'emplirent  d'esclaves,  (page  04). 

V.   —   Le   «  BARACON   » 

'était  un  triste  spectacle  que  celui  du  baracon. 

Qu'on  se  figure  des  huttes  délabrées,  croulantes, 
au  toit  de  feuilles  à  moitié  arrachées  parle  vent 

de  mer,  pleines  d'ordures  et  de  vermine.  Seuls, 
les  pieux  de  la  palissade,  en  teck  massif,  étaient  solides, 

capables  par  leur  hauteur  et  leur  carrure  de  défier  tous  les 

efforts  des  esclaves.  En  avant,  une  haie  d'agaves  et  d'eu- 
phorbes épineux  servait  de  double  enceinte  ;  et  un  large 

fossé,  profond  et  rempli  d'eau  croupissante,  entourait  ce  camp 
de  misère  et  de  douleurs. 

Non  par  humanité,  mais  dans  un  but  de  lucre,  pour  cica- 

triser rapidement  les  membres  écorchés  des  noirs,  Alvez 

leur  avait  retiré  leurs  entraves  et  leurs  carcans  de  fer.  Cette 

mesure  charitable  ne  produisait  point  tout  le  bon  effet  que 

l'affreux  traitant  en  avait  espéré.  Les  blessures,  envenimées 

par  l'incurie,  la  fatigue  et  un  régime  débilitant,  promettaient 61 
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encore  aux  vautours  une  ample  pâture  parmi  les  malheureux 
détenus  du  baracon. 

Une  épidémie  s'abattit  sur  les  Nouaroundis.  Les  plus  fai- 
bles en  furent  victimes,  et  beaucoup  moururent.  Alvez  en 

était  désespéré.  Avoir  acheté  quatre  cents  nègres,  les  avoir 
nourris  trois  mois  et  même  plus,  —  car  aucun  navire  négrier 

n'apparaissait  à  l'horizon  —  et,  en  fin  de  compte,  se  trouver  à 
la  tête  de  deux  cents  misérables  squelettes  sans  force,  qui  se 

vendraient  un  prix  dérisoire,  c'était  un  bien  piètre  résultat 
pour  une  campagne  de  près  d'une  année  de  fatigues  et  de 
dépenses. 

Chaque  matin,  il  s'informait  près  de  ses  subordonnés  de 

l'état  des  esclaves.  A  chaque  nouvelle  mort,  il  entrait  dans 
des  colères  épouvantables,  et  promettait  des  châtiments  ter- 

ribles à  ceux  qui  se  laisseraient  tomber  malades.  Trop  pol- 

tron pour  risquer  sa  précieuse  vie  dans  ce  cloaque  empesté, 

il  n'en  franchissait  point  l'entrée.  Ses  lieutenants  profitaient 
de  cette  peur  pour  rationner  encore  les  malheureux  noirs  et 

voler  une  partie  de  leur  chétive  pitance. 

C'est  dans  cet  enfer  que  Semba  et  Moéni  passèrent  deux 
longs  mois  de  torture,  souhaitant  chaque  jour  une  mort  libé- 

ratrice. Cet  espace  immense  de  la  mer,  qui  s'étendait  au  pied 
de  la  colline  où  était  installé  le  baracon,  les  effrayait;  auprès 

de  ce  désert  d'eau,  le  beau  lac  du  Tanganika  leur  semblait 

étroit.  Ils  avaient  maintenant  appris  quelques  mots  de  l'idiome 
des  métis  portugais  du  Benguela,  et  comprenaient  que,  tôt  ou 

tard,  ils  seraient  enfermés  dans  les  flancs  de  ces  pirogues 

géantes,  dont  ils  voyaient  chaque  jour  les  voiles  grandir  ou 

diminuer  sur  l'Océan. 
Dans  leur  cerveau  primitif,  ils  se  croyaient  destinés  à 

servir  de  pâture  à  ces  blancs  inconnus  qui  habitaient  par 

delà  la  mer,  ou  à  être  sacrifiés  dans  quelque  monstrueux 
holocauste  à  des  idoles  inconnues. 

Enfin,  un  jour,  Semba  aperçut  un  nouveau  vaisseau  qui 

cinglait  vers  le  port  de  Catambéla.  C'était  le  clipper,  com- 
mandé par  Morély.  Tous  les  Nouaroundis,  massés  près  des 
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jours  de  lu  palissade,  suivaient  avec  une  tri  aiété  les 
mouvements  de  féget  navire. 

Un  vieux  serviteur  d'Alvez,  oui  avait  autrefois  servi  i  borJ 

d'un  négrier  américain,  tour  apprit  que,  dans  çuelqu  irs, 

leur  sort  serait  décidé,  et  que  beaucoup  d'entre  eux  ent 
emmenés  par  ce  navire . 

Aussi  l'imagination  des  noirs  se  donnant-aile  libre  carrièi 
et,  pour  presque  tous,  un  changement  dans  leur  vie  paraissait 
plutôt  préférable  au  dénùment  de  la  situation  présent 

Dès  qu'il  eut  atterri,  Morély  se  fit  indiquer  un  comprad'hor, 
sorte  de  courtier  et  d'interprète  entre  les  traitants  et  les  capi- 

taines négriers,  et  s'informa  des  cargaisons  d'esclaves  à  ven- 
dre. Cette  triste  denrée  ne  manquait  pas.  Deux  autres 

baracons  étaient  remplis  comme  celui  d'Alvez.  Mais  le  com- 
prad'hor,  qui  tenait  à  toucher  la  commission  promise  par  ce 

dernier,  s'il  lui  faisait  obtenir  un  bon  prix  de  sa  marchandise, 

s'empressa  de  lui  indiquer  la  troupe  des  Nouaroundis. 
Le  vieux  forban  d'Alvez  commença  par  demander  un  prix 

exagéré  de  son  bois  d'ébène,  mais  quelques  paroles  sèches  du 
capitaine  lui  donnèrent  à  réfléchir.  D'un  ton  pleurard,  il  finit 

par  acquiescer  à  l'offre  de  Morély,  et,  en  moins  d'une  heurer 
l'affaire  fut  traitée  à  sa  grande  joie.  Son  bénéfice  n'était  point 

considérable;  mais  après  ses  transes  passées,  il  pouvait  s'es- 

timer heureux.  Le  capitaine  négrier  ne  s'exagérait  point  le 
bon  marché  relatif  de  son  acquisition,  mais  il  comptait  bien 

que  le  repos  et  la  bonne  nourriture  aidant,  les  Nouaroundis 

reprendraient  de  la  vigueur,  et  surpasseraient  certainement, 

sur  la  place  de  la  Nouvelle-Orléans,  la  valeur  médiocre  des 

noirs  d'Angola,  dont  il  était  obligé  de  compléter  sa  cargaison. 
Dans  son  équipage  se  trouvait  un  Américain  de  Boston,  un 

misérable  déclassé  qui,  avant  de  tomber  au  rang  de  matelot 

négrier,  avait  fait  de  bonnes  études  médicales.  Morély,  con- 
naissant cette  particularité,  en  fit  son  chirurgien  en  chef, 

chargé  d'examiner  son  bétail  humain,  et  Harris  Brown  accom- 
plit sa  tâche  en  conscience.  Cent  quatre-vingt-dix  noirs,  les 
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plus  solides  de  la  bande,  furent  acceptés  par  lui.  En  dépit  des 

gémissements  d'Alvez,  qui  se  disait  ruiné,  il  n'en  voulut  pas 
un  de  plus. 

Il  y  eut  à  ce  moment  des  scènes  pénibles.  De  jeunes  enfants, 
des  femmes  furent  jugées  par  Barris  Brown  incapables  de 

supporter  la  traversée.  Sans  souci  du  chagrin  de  ces  déchire- 

ments qui  séparaient  pour  toujours  l'enfant  de  sa  mère, 

l'époux  de  l'épouse,  les  noirs  destinés  au  clipper  furent  immé- 
diatement embarqués.  Morély  préférait  se  hâter.  Un  navire 

anglais  chargé  de  réprimer  la  traite  pouvait  survenir,  et  alors 

c'était  la  corde  pour  lui  et  ses  hommes. 
Semba  et  sa  mère  eurent  la  chance  de  se  voir  réunis  dans 

ce  triage.  Vite,  de  grandes  chaloupes  s'emplirent  d'esclaves, 
et  pendant  la  nuit  l'embarquement  commença. 
Chaque  embarcation  recevait  de  vingt  à  trente  esclaves, 

qui,  aussitôt  montés  sur  le  pont  du  clipper,  étaient  déversés 

par  les  échelles  des  trois  panneaux  dans  l'entrepont.  D'énor- 
mes câbles  étaient  tendus  d'un  bout  à  l'autre  de  la  batterie. 

Chaque  esclave  fut  amarré  par  une  courte  chaîne  à  ces  câbles. 

Pour  couche,  ils  eurent  des  nattes  grossières.  D'ailleurs,  l'en- 
tassement sous  le  plafond  bas  de  l'intérieur  devait  produire 

au  bout  de  peu  d'heures  une  température  suffocante,  et  les 

malheureux  n'avaient  point  le  froid  à  redouter. 

L'opération  ne  dura  guère  plus  de  cinq  heures.  Aux  pre- 
mières lueurs  du  jour,  quatre  cents  esclaves  étaient  amarrés 

par  le  pied  aux  filières  centrales  ;  l'entrepont  de  la  Florida 
était  comble. 

—  Je  suppose  que  Shark  sera  content,  dit  Morély  en  se 

frottant  les  mains,  l'embarquement  terminé.  Le  clipper  est 
bondé  de  nègres. 

—  Et  vous  les  avez  eus  à  bon  compte,  capitaine,  observa 
Chenot. 

—  Oui  et  non.  Trente  dollars  tête,  en  moyenne,  serait  un 

prix  raisonnable,  si  ces  pauvres  diables  avaient  l'air  plus 
robustes.  Mais  ces  brutes  de  Portugais,  par  leurs  mauvais 
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traitements,  leur  ont  enlevé   plus  du  tiers  de  leui   valeur 
marchande, 

—  C'est  pitié,  murmura  Cbenot,  de  gftter  de  belle  m Clialuiise  comme  cela. 

Le  capitaine  et  son  second  parlait  d'êtres  humains  comme 
de  veaux  ou  de  bœufs  sur  un  marché  de  France. 

Des  écoutilles  grillées  remplacèrent  les  panneaux  pleins. 
Sans  cette  précaution,  les  nègres  auraient  été  asphyxiés. 

Les  embarcations  furent  hissées  aux  porte-manteaux.  Le 

sifflet  de  Loaëc,  le  maître  de  manœuvre,  retentit;  l'orienta- 
tion des  voiles  se  fit  aussi  rapidement  que  sur  un  navire  de 

guerre,  et  la  Florida,  fendant  les  flots  de  son  étrave  allongée, 
perdit  rapidement  de  vue  les  côtes  du  Benguela. 





On  les  jeta  par-dessus  bord,  (74). 

VI.  —  Sur  l'Océan 

endant  les  trois  premiers  jours,  le  clipper  fila  vers 

l'ouest  à  une  vitesse  moyenne  de  sept  à  huit 
nœuds.  Le  commandant  préférait  conserver  cette 

allure  à  une  autre  plus  rapide,  mais  peut-être  un 
peu  dangereuse  à  cause  de  la  brise  qui  soufflait.  Il  était  bien 

résolu  à  n'adopter  la  vitesse  alors  fantastique  de  treize  nœuds 

que  si  un  danger,  comme  la  poursuite  d'un  croiseur,  menaçait 
la  Florida . 

Envers  son  chargement  d'esclaves,  il  adopta  un  règlement 
particulier  destiné  à  maintenir  le  bon  ordre  et  un  état  sani- 

taire suffisant  pour  combattre  les  dangers  de  l'entassement  et 
de  l'infection  dans  les  flancs  du  navire. 

La  mer  étant  belle,  la  température  chaude  et  sèche,  Morély 

fit  chaque  jour  monter  sur  le  pont,  par  bordées  égales,  et  pen- 
dant deux  heures  chaque,  sa  cargaison  de  noirs. 

La    première   fois,  les    malheureux   s'imaginèrent  qu'on 

67 
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voulait  les  jeter  à  la  mer  et  refusèrent  de  gravir  l'échelle  des 
panneaux.  Mais  Dubosq  et  Loaëc,  armés  de  grosses  garcettes, 

les  cinglèrent  sans  merci.  Bon  gré  mal  gré  on  amena  les  pre- 
miers sur  le  pont. 

Les  grandes  voiles  gonflées  par  la  brise,  la  hauteur  des 

mâts,  la  rapidité  du  navire  frappèrent  de  terreur  les  pauvres 

gens.  Quand  ils  se  virent  sur  ce  plateau  mouvant,  devenu  le 

centre  d'une  circonférence  sans  bornes,  ils  tombèrent  à 
genoux,  les  bras  levés  vers  le  ciel. 

Mais  Morély  ne  leur  laissa  pas  le  temps  de  s'abandonnera 

leur  chagrin.  Il  fallait  que  son  troupeau  noir  prît  de  l'exer- 
cice, dérouillât  ses  articulations  ankylosées,  et  affectât  au 

moins  une  gaîté  factice.  Sur  un  signe  de  lui,  deux  matelots 

des  Etats  du  Sud  s'avancèrent,  chacun  un  bengo  sous  le  bras, 
et  grattant  leur  guitare,  entonnèrent  sur  un  air  très  vif  une 
chanson  créole. 

La  bouche  ouverte,  les  nègres  regardaient,  ahuris,  ces  deux 
hommes,  dont  la  mélodie  entraînante  accompagnait  le  rythme 

sautillant  cher  aux  oreilles  noires.  Morély  fit  les  mains  se 

joindre,  et  poussant  en  avant  le  premier  qu'il  trouva  —  c'était 

Semba,  —  il  les  lança  en  une  ronde  dont  la  cadence  d'abord 
assez  lente  s'accentua  et  devint  vertigineuse. 

Le  premier  étonnement  passé,  les  malheureux  captifs  goû- 
tèrent fort  cet  exercice  chorégraphique.  Pendant  tout  le 

temps  qu'ils  passèrent  sur  le  pont,  ils  ne  cessèrent  de  tourner 
et  de  chanter. 

Ces  natures  primitives  longtemps  comprimées,  revenaient 

enfin  à  une  sorte  de  gaîté,  qui,  bien  que  factice  et  comman- 

dée, n'en  détournait  pas  moins  les  pensées  lugubres  de  leurs 
esprits. 

—  Hein  !  avais-je  raison  ?  dit  Morély  au  second. 
—  Ma  foi,  commandant,  vous  êtes  sorcier;  voilà  ces  noirs, 

qui  tout  à  l'heure  semblaient  porter  le  diable  en  terre,  gais 
comme  des  pinsons. 

—  Bah  !  c'est  une  méthode  que  je  tiens  des  vieux  capitaines 

négriers  de  Nantes  d'avant  la  Révolution,  Quand  ils  trams- 
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portaient  des  noirs  de  Guinée  à  Saint  Doraingue,  jamais  on 

n'oubliait  de  les  faire  danser  et  chanter  pendant  la  h 
.  brutes  de  Y.-mi.  qui,   en  dehors  de  la  culture  du 

dollar,  sont  bétea  a  manger  les  semelles  de  leur-  botti 

laisseraient  plutôt  crever  de  chaleur  et  d'aspb]  u  fond  de 
la  cale. 

Morély    était    un    tempérament    froid    et    peu    su  iceptible 

d'émotions  généreuses,  mais  en  même  temps  réfléchi  et  cal- 
culateur.  Il  savait  que,  pour   les   noirs,  la  distraction  est   le 

remède  le  plus  sûr  contre  la  nostalgie  ;  il  se  sentait  dispos- 
ne  rien  épargner  pour  conserver  intacte  sa  cargaison. 

Pendant  qu'une  moitié  des  nègres  s'ébattait  sur  le  pontr 

l'autre  moitié,  sous  la  direction  du  maître  d'équipage,  net- 
ait  à  grande  eau  l'entrepont,  et  s'occupait  de  tous  les  soins 

de  propreté  du  bord.  D'autres,  organisés  en  corvée  de  cui- 
sine, cuisaient  dans  des  chaudières  le  riz  et  la  farine  de  maïs 

dont  Morély  avait  fait  grande  provision  avant  de  partir  de  la 
Louisiane. 

Les  pauvres  nègres  se  trouvaient  maintenant  dans  l'abon- 
dance, en  comparaison  de  l'état  de  famine  permanent  où  les 

avaient  plongés  pendant  quatre  mois  l'avidité  et  la  cruauté 

d'Alvez.  En  outre,  le  commandant  avait  défendu  à  l'équipage 
de  molester  ou  de  frapper  les  esclaves. 

Il  agissait  vis-à-vis  d'eux  comme  un  bon  éleveur  pour  ses 
bestiaux,  leur  prodiguant  les  soins  physiques,  mais  les  consi- 

dérant comme  des  animaux.  On  eut  sans  doute  profondément 

étonné  Morély,  si  on  lui  eût  dit  que  ces  noirs  possédaient 
comme  lui  une  âme  immortelle. 

La  mobilité  du  moral  chez  les  races  africaines  est  très 

grande.  Subitement  ces  malheureux,  courbés  sous  le  poids  de 

la  terreur  inspirée  par  Alvez,  se  redressèrent,  leurs  traits 

mornes  reprirent  la  jovialité  d'autrefois.  Mieux  traités,  beau- 
coup mieux  nourris,  leurs  traits  perdirent  cette  teinte  gri- 
sâtre qui  est  la  pâleur  des  nègres,  la  belle  patine  bronzée 

recommença  à  couvrir  les  corps  amaigris,  affaissés  sous  les 
pesants  fardeaux  et  les  marches  forcées. 
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En  raison  de  son  Age  et  de  sa  vigueur  naturelle,  Semba, 

muet  et  sombre  depuis  le  sac  de  Magala  et  la  mort  de  son 

père,  recommença  à  rire  et  à  causer  avec  les  compagnons  du 
village  natal.  Moéni  éprouva  un  soulagement  au  changement 

d'attitude  de  son  fils,  et  reprit  espoir  dans  l'avenir. 
Estimant  que  ses  esclaves  auraient  une  plus  grande  valeur 

si,  en  débarquant,  ils  savaient  quelques  mots  d'anglais, 
Morély  choisit  ceux  qui  lui  parurent  les  plus  intelligents,  et 

s'efforça  de  leur  apprendre  à  prononcer  quelques  phrases 
usuelles  en  leur  désignant  différents  objets. 

Ce  ne  fut  pas  sans  grande  surprise  qu'il  découvrit  chez 
Semba  une  intelligence  supérieure  pour  un  noir.  Au  bout  de 
trois  semaines,  il  était  déjà  capable  de  prononcer  sans  trop  de 

difficultés  quelques  phrases  courtes;  il  savait  à  peu  près  le 
nom  de  tous  les  ustensiles  en  usage  à  bord. 

Ces  Nouaroundis  sont  une  race  bien  supérieure  au  nègre 

abruti  de  l'Angola,  de  type  presque  simiesque. 
Morély  prit  un  certain  plaisir  à  faire  causer  le  jeune  Semba, 

et  put,  à  travers  le  récit  peu  compréhensible  de  l'adolescent, 
deviner  le  drame  de  Magala  et  la  douloureuse  odyssée  des 

malheureux  noirs  sous  la  courbache  d'IIu  Mohammed  et 

l'humeur  rapace  d'Alvez. 

Un  matin,  sur  les  dix  heures,  tandis  que  le  commandant, 

assis  sur  son  rocking-chair ,  se  balançait  en  fumant  et  en 
regardant  la  danse  des  esclaves,  aux  sons  des  deux  joueurs  de 

bengo,  de  la  hune  de  misaine  tomba  cet  appel  du  matelot  en 

vigie  : 

—  Voile  par  le  travers  devant  î 

Immédiatement,  Morély  s'élança  de  son  fauteuil  canné,  et 
demanda  impérieusement  à  un  timonier  de  lui  passer  sr: 

longue-vue. 

Ce  n'était  qu'un  petit  point  à  l'horizon,  mais  qui  grandis- 
sait rapidement,  en  raison  de  la  double  vitesse  qui  portait  les 

deux  bâtiments  l'un  vers  l'autre. 
Le  second,  appelé,  vint  rejoindre  le  commandant.  Tous  les 
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deux  s'empressèrent  de  tnontei  à  la  hune  de  misaine,  d'où  ils pourraient  mieux  distinguer  Le  navire  signalé. 

A  l'avant  de  la  Florida  x  un  fort  groupe  de  matelots  s'était 
rassemblé.  Dubosq,  près  des  nous,  attendait  les  ordres  du 
commandant. 

Successivement  la  voilure,  les  basses  vergues  et  enfin  la 

coque  apparurent.  Morély  examinait  en  silence.  Tout  à  coup, 

repliant  sa  longue-vue,  il  dit  quelques  mots  au  second,  et  ce 

dernier  s'empressa  de  transmettre  avec  son  porte-voix  l'ordre suivant  : 

—  La  barre  à  tribord  trois  quarts! 

Le  timonier  obéit  aussitôt,  et  le  clipper,  décrivant  un  demi- 

cercle,  s'écarta  de  la  route  suivie  jusqu'à  ce  moment.  ILn 

même  temps,  les  gabiers  de  quart  s'élançaient  dans  les  enflé- 
c  hure  s  et  orientaient  les  voiles  suivant  la  nouvelle  direction 
donnée  au  navire. 

Une  demi-heure  s'écoula  de  la  sorte;  le  navire  inconnu,  qui 

était  gréé  comme  un  cutter,  s'écarta  aussi  de  sa  route,  et  vint 
à  la  rencontre  de  la  Florida. 

—  Heu!  grommela  Morély  au  second  qui  était  remonté 

dans  la  hune,  ce  sabot-là  m'a  tout  l'air  de  vouloir  nous  donner 
la  chasse.  C'est  bon,  descendons. 

En  quelques  secondes,  ils  furent  sur  le  pont. 
Mais  sur  le  cutter  apparaissait  un  signal  qui  voulait  dire  : 

«  Mettez  en  panne  !  »  Un  coup  de  canon  à  poudre  appuya  la 
sommation. 

Deux  milles  au  plus  séparaient  maintenant  la  Florida  du 
cutter  anglais. 

—  Çà,  non  \  s'écria  Morély,  pâle,  un  mauvais  regard  dans 
ses  yeux.  Loaèc,  faites  gouverner  droit  au  nord  et  déployer 
toute  la  toile. 

Avec  un  ensemble  digne  de  la  meilleure  marine  de  guerre 
du  monde,  les  quarante  coquins  de  la  Florida  larguèrent  et 
établirent  toutes  les  voiles  possibles.  Une  brise  assez  forte 

soufflait  du  sud-est.  Le  clipper  s'inclina  sur  tribord,  presque 

jusqu'à  mouiller  le  bout  de  ses  vergues  à  chaque  coup  do 
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tangage.  Puis  le  vent  bien  pris,  les  écoutes  bien  assurées,  il 

fila  sur  un  angle  de  minute  en  minute  plus  élargi,  loin  de  la 
route  du  cotre. 

Ses  voiles  gonflées  comme  dos  ballons,  ses  mâts  craquant 

jusqu'à  leur  emplanture,  tous  les  haubans  serrés  comme  des 
cordes  à  violon,  il  bondissait  sur  le  dos  des  lames,  plongeant 

parfois  son  bout-dehors  de  beaupré  dans  l'écume  des  embruns 
qui  venaient  flaquer  sur  le  pont. 

Un  cri  de  terreur  partit  du  groupe  des  nègres,  qui,  mainte- 
nant serrés  en  troupeau,  les  danses  abandonnées,  chance- 

laient et  se  culbutaient  à  chaque  mouvement  du  navire. 

—  En  bas  les  nègres!  hurla  Morély,  qui,  à  ce  moment  seu- 

lement, sembla  se  souvenir  d'eux. 

Mais,  n'osant  faire  un  pas  en  avant,  à  cause  du  plancher 
instable,  ils  se  contentèrent  de  se  serrer  davantage. 

Loaëc  saisit  un  cordage,  et  avec  fureur  se  mit  à  frapper 
dans  le  tas. 

Sous  ses  coups  rudement  assénés,  des  gémissements  s'éle- 
vèrent, mais  aucun  noir  ne  bougea. 

—  Tapez  dessus!  cria  Morély.  Qu'on  les  descende,  et 
vivement  ! 

Alors  cinq  ou  six  hommes,  qui  n'étaient  point  occupés, 
frappèrent  comme  des  sourds  sur  cet  amas  de  chair  noire, 

tandis  que  le  cuisinier  et  son  aide  en  saisissaient  deux  par  le 

bras  et  les  poussaient  à  grands  coups  de  pieds  jusqu'à 
l'échelle  du  panneau. 
En  quelques  minutes,  le  pont  fut  déblayé-  Les  noirs,  sai- 

gnants sous  les  coups,  se  précipitèrent  en  troupe  dans  le 

faux-pont,  se  culbutant  avec  des  cris  d'épouvante. 
En  bas,  deux  hommes  les  rattachèrent  aux  haussières. 

Cette  opération  terminée,  ils  remontèrent  fermer  les  pan- 

neaux. Le  misérable  troupeau  resta  plongé  dans  une  pro- 
fonde obscurité.  Les  soubresauts  du  navire,  les  roulaient 

les  uns  sur  les  autres,  comme  des  ballots  mal  arrimés. 

Durant  cette  scène,  le  cutter,  en  suivant  sa  direction  obli- 
que, avait  gagné  une  certaine  avance.  Certain  maintenant 
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Cependant  si  les  Anglais  réussissaient à  coupei  in  lignedu 

clipper,  ce  dernier  était  perdu.  ÀAissi  Kfcorély  tenta  la  suprême 

chance.  Hardiment,  il  déploya  ses  dernières  voiles,  établit 

ses  bonnettes;  n'ayant  plus  un  pouce  de  toile  a  larguer  en 
plus,  il  se  Sa  à  sa  bonne  étoile. 

La  brise  avait  fraîchi.  Un  faux  coup  de  barre,  une  manœu- 
vre mal  comprise  ou  non  exécutée  à  la  minute,  une  écoute 

cassant,  tout  incident  pouvait  compromettre  le  navire  en 

l'immobilisant. 

Morély  prit  donc  la  place  de  l'homme  de  barre.  D'une 

main  ferme,  il  fit  marcher  la  roue  du  gouvernail,  jetant  drune 
voix  nette  et  rapide  ses  ordres  de  manœuvre.  Son  équipage 

de  forbans  comprit  qu'il  était  de  nécessité  d'obéir  ponctuelle- 
ment; il  exécuta  chaque  manœuvre  avec  un  ensemble  par- 

fait. Le  navire  craquait,  mais  rien  ne  cassa. 

De  la  cale  s'élevaient  des  gémissements  et  des  plaintes. 
Dans  une  profonde  obscurité,  roulés  sur  le  plancher  raboteux, 

se  heurtant,  se  cognant,  s'entrechoquant,  les  noirs  croyaient 
leur  dernière  heure  arrivée. 

La  poursuite  dura  une  heure,  le  cutter  arriva  trop  tard 

pour  couper  la  route.  Il  envoya  un  dernier  coup  de  canon  à 

quatre  cents  mètres,  qui  écorna  le  tableau  d'arrière  sans 

causer  d'autre  avarie.  Lancé  à  toute  vitesse,  il  ne  put  s'arrêter 

que  fort  loin  pour  virer  de  bord.  L'abordage  était  manqué;  le 
clipper  fuyait  à  toute  vitesse  vers  le  nord. 

—  Hurrah!  rugirent  les  marins  de  la  Florida,  en  agitant 
leurs  bonnets.  Vive  le  capitaine  ! 

Ce  denier  reçut,  en  souriant,  l'éloge,  et  ordonna  une  double- 
ration  de  tafia  pour  le  soir.  En  même  temps,  par  prudence,  il. 
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fit  diminuer  un  peu  la  voilure.  Le  bateau  anglais  n'était  plus 

qu'un  point  à  l'horizon. 
Il  était  midi.  L'océan  était  redevenu  absolument  désert. 

Morély  fit  rectifier  la  route  de  quelques  degrés,  et  s'em- 
pressa de  descendre  en  bas  voir  comment  se  portaient  les 

esclaves. 

A  sa  grande  satisfaction,  il  reconnut  peu  de  dégâts.  Beau- 
coup de  contusions,  un  bras  cassé  et  un  pied  foulé,  telles 

étaient  les  plus  graves  blessures.  Les  Nouaroundis  ont  le 

crâne  solide  et  les  os  durs,  et  l'allure  désordonnée  du  bâti- 

ment n'avait  pas  été  trop  longtemps  soutenue.  Néanmoins, 
Morély,  en  bon  commerçant,  soucieux  de  sa  cargaison,  fit 

appeler  le  chirurgien-matelot,  qui  s'appliqua  à  panser  de  son 
mieux  les  pauvres  blessés.  Le  capitaine  trouva  aussi  à  propos 

de  faire  remonter  sur  le  pont  une  partie  des  esclaves,  et  la 

danse,  au  son  du  bengo,  reprit  comme  si  rien  d'insolite  n'était survenu. 

L'alerte  était  passée.  Tout  le  monde  était  satisfait  à  bord  de 
laFlor/da  :les  noirs,  en  vrais  enfants  de  la  nature,  très  insou- 

ciants, et  heureux  de  sauter  et  danser  au  grand  air,  au  lieu 

d'étouffer  dans  les  profondeurs  de  la  cale  ;  les  marins  enchan- 
tés d'avoir  esquivé  la  danse  suprême  au  bout  d'une  vergue, 

et  Morély,  qui,  outre  cette  considération  de  grande  impor- 
tance, supputait  les  beaux  bénéfices  de  sa  campagne. 

Le  reste  du  voyage  s'acheva  dans  une  uniformité  et  une 
tranquillité  parfaites,  sauf  dans  le  golfe  du  Mexique  où 
la  Florida,  assaillie  pur  un  violent  coup  de  vent,  perdit  trois 

esclaves  tués  dans  la  tempête.  On  les  jeta  par-dessus  bord 
sans  même  leur  attacher  un  boulet  au  pied.  Quelques  instants 

après,  les  requins  qui  escortaient  en  bande  le  clipper  depuis 

Saint-Domingue,  se  disputaient  les  misérables  dépouilles. 
Enfin,  trois  jours  après,  le  navire  négrier  reconnaissait  les 

feux  de  balise  et  franchissaient  la  passe  du  Mississipi. 
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A  deux  mille  dollars  le  lot,  (paçre  84). 

VIL Le  marché  aux  esclaves 

orély  s'était  empressé  de  télégraphier  à  Siiark 
son  arrivée.  Le  trafiquant  de  chair  humaine  avait 

loué  un  léger  canot,  conduit  par  quatre  vigou- 

reux rameurs  ;  il  se  fit  transporter  au  lieu  qu'il 

avait  désigné  au  capitaine  comme  rendez-vous.  C'était  à 
quelques  milles  en  amont  de  Fort-Jakson. 

Déjà  à  cette  époque,  en  1855,  peu  d'années  avant  la  terrible 
guerre  de  Sécession,  le  Congrès  de  Washington  avait  émis 

par  l'organe  de  plusieurs  de  ses  membres,  représentants  des 
Etats  du  Nord,  le  vœu  qu'on  réprimât  énergiquement  la  traite 
des  noirs.  Ces  vœux  étaient  restés  longtemps  platoniques. 

Peu  à  peu,  cependant,  sous  la  pression  de  l'opinion,  on  en 
était  venu  à  défendre  les  débarquements  publics  d'esclaves 

noirs  dans  les  ports  du  Sud.  L'esclavage  n'en  était  pas  moins 
florissant.  Les  ventes  publiques  de  nègres  étaient  presque 75 
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journalières    dans   l'AIabama,   la   Louisiane,  la  Virginie,  la 
Caroline  du  Sud,  l'Ohio  et  le  Tenessee. 
Sur  ces  territoires  à  température  chaude,  parsemés  de 

marais  et  de  forêts,  le  blanc  arrivait  difficilement  à  fournir  la 

même  somme  de  travail  que  dans  les  Etats  à  climat  tempère 

du  Nord.  A  cette  époque,  les  deux  tiers  des  cotons  manufac- 

turés dans  les  usines  d'Angleterre,  de  France,  de  Belgique  et 

d'Allemagne,  provenaient  des  immenses  plantations  du  Sud. 
des  Etats-Unis,  comparables  par  leur  étendue  et  le  nombre 

des  bras  employés  aux  latifundia  de  l'empire  romain.  Pour 
obtenir  des  bénéfices  de  cette  culture,  il  fallait  le  travail 

esclave,  c'est-à-dire  celui  de  l'ouvrier  servile,  qu'on  se  con- 

tentait de  nourrir  le  plus  économiquement  possible,  que  l'on 

ne  rémunérait  point,  et  dont  l'existence  était  estimée  au  même 

prix  que  celle  du  cheval  de  trait  ou  du  bœuf  de  labour.  C'était 

l'exploitation  systématique  et  raisonnée  de  la  race  noire  par- 

la blanche  avec  tout  le  cortège  d'abus  et  de  misères  qu'amène 
à  sa  suite  cet  état  social. 

Dans  toute  cette  partie  des  Etats-Unis,  l'esclave  était  consi- 
déré comme  une  machine.  Comme  preuve  de  son  habileté 

agronomique,  un  planteur  osait  dire  qu'il  avait  pressuré  son 

esclave  comme  une  bagasse,  c'est-à-dire  comme  la  tige  de 

canne  à  sucre  dont  on  vient  d'exprimer  tout  le  jus. 
Cette  horrible  situation  des  noirs  dans  les  Etats  à  esclaves 

était  arrivée  à  son  comble.  Les  planteurs  sentaient  vague- 

ment qu'ils  touchaient  au  terme  de  leurs  droits  d'exploitation 
de  l'être  humain,  et  en  abusaient  à  outrance. 

C'était  à  cette  heure  vers  février  1835,  que  la  Florida 
débarquait  sa  cargaison  humaine,  destinée  à  être  vendue 
comme  du  bétail  et  dispersée  aux  quatre  coins  de  cette 

immense  région.  Les  pauvres  noirs  n'avaient  encore  connu 
que  les  horreurs  de  la  guerre  entre  peuplades  voisines  et  lu 
misère  du  vaincu.  Maintenant  ils  allaient  entrer  en  intime 

contact  avec  l'exploitation  savante,  sans  entrailles  et  sans 
trêve  du  planteur  blanc,  qui  les  rangeait  au  nombre  de  ses 
animaux  domestiques,  sort  mille  fois  pire  que  la  servitude 
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dans  l.i  tribu  voisine,  où  du  moi      le  maîti  nie 
ouleui ,  avec  un  cœar  que1quef<  la  douleur 

i  In  misère  de  l'es<  la* 

Shai  k,  en  qualité  de  repi  ésentanl  et  mandataire  du 

des  marchande  d'esclaves  du  Sud,  avait  toué  une  ancienne 
distillerie  de  rhum  abandonnée,  dont  1rs  magasin  \  han- 

gars ressemblaient  assez  aux  baracons  du  Benguela  C'esl 
qu'en  attendant  le  jour  de  la  vente  les  noirs  de   la  Flon 

furent  parqués,  sous  la  garde  d'une  vingtaine  d'engagé 
ciaux,  armés  de  revolvers  et  de  bowic-knife,   assistes   pour 

remplir  leur  tâche  d'une  dizaine  de  grands  dogues,  spéci; 
ment  dressés  à  la  poursuite  des  esclaves  marrons. 

On  sait  l'habileté  des  Américains  en  fait  d'annonces  com- 
merciales. Les  journaux  de  tous  les  Etats  du  Sud,  pendant 

quinze  jours,  produisirent  en  caractères  énormes  cette 
annonce  de  la  vente  : 

PLANTEURS! 

ENTRE  PRE  NE  URS  ! 

AGRICULTEURS! 

INDUSTRIELS! 

Et,  en  général,  propriétaires  désireux  d'acquérir  à  un 
prix  merveilleux  de  bon  marché 

DES  ESC  LA  VES  NOIRS 

Forts,  sains,  vigoureux,  intelligents, 
Et  parlant  très  bien  V anglais, 

Provenant  des  races  les  plus  robustes  et  les  plus  belles, 

eu  point  de  vue  esthétique,  de  la  région  la  plus  my stér ieusc  du 

CENTRE-AFRIQUE 

Amenés  par  caravanes  à  Saint-Philippe  de  Benguela, 
Jit  transportés  par  le  splendidc  clipper  américain  la  Florida. 

Vene\  tous  et  choisisse^  : 

Il  y  en  a  plus  de  400! 
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Des  Hercules  aux  bras  tnusculeux i  des  Apollons  souphs 

et  nerveux,  véritables  statues  de  bronze  et  d'ébéne! 
La  vente  aura  lieu  à  l'encan,  le  22  mars  1855, 

à  une  heure  de  l 'après-midi  et  jours  suivants. 
Merveilleuse  exhibition  ! 

Toutes  les  races  du  Centre-Afrique  ! 
Great  attraction! !  ! 

Sur  des  mâts,  cette  affiche  avait  été  dressée  longue  de  six 
mètres,  avec  des  lettres  colossales  blanches,  vertes,  noires, 

bleues,  jaunes,  sur  un  fond  rouge  sang  de  bœuf.  Pendant 

quinze  jours,  la  presse  du  Sud  mena  un  tapage  infernal,  les 

uns  louant  en  termes  hyperboliques  le  merveilleux  choix 

que  cette  vente  ferait  défiler  sous  les  yeux  des  amateurs, 

vantant  les  soins  dont  ils  avaient  été  l'objet  pendant  la  tra- 
versée. Les  autres,  au  contraire,  dénonçant  cette  vente 

comme  infâme. 

«  Toute  une  contrée  dépeuplée  pour  ramasser  quelques 

»  centaines  de  noirs,  les  cruautés,  les  barbaries  des  conduc- 

»  teurs  d'esclaves  et  des  négriers.  Toutes  ces  horreurs  pour 
»  faire  pousser  quelques  pieds  de  coton  de  plus  sur  les  plan- 

»  tations,  tandis  que  d'Europe  pouvaient  se  déverser  à  volonté 
»  dans  les  Etats  du  Sud  des  milliers  d'émigrants  infiniment 

»  plus  robustes  et  plus  laborieux  que  les  noirs  d'Afrique.  » 
Pour  la  millième  fois,  la  presse  anti-esclavagiste  prédisait 

la  guerre  civile,  la  ruine  du  Sud,  l'abandon  des  plantations,  la 
destruction  des  villes  maudites,  nouvelles  Sodomes  et 

Gomorrhes  (lisez  la  Nouvelle- Orléans,  Charlestown  et 
Richmond.) 

Certainement,  Shark  avait  placé  avec  adresse  quelques 

Jollars  pour  provoquer  une  telle  explosion  d'indignation. 
Cela  ferait  monter  la  vente,  et  son  trust  en  bénéficierait. 

D'un  autre  côté,  les  journaux  esclavagistes  renchérissaient 
leur  panégyrique  : 

«  Eclairés  par  les  lumières  évangéliques  de  leurs  futurs 

»  maîtres,  ces  noirs  jouiraient  sûrement  en  Amérique  d'une 
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p  existence  calme,  laborieuse  et  confortable,  au  lieu  d'< 
»  proie  de  roitelets  féroces,  ou  les  victimes  offert 

CaUStCS    à    des    idoles    inonsti  UeUSeS.    Plus    tard,    les   y< 

*  ouverts  à  la  lumière  de  la  civilisation,  ils  *nt  accueillis 
»  en  frères  cadets  sous  la  glorieuse  bannière  étoilée.  // 

Toute  cette  débauche  de  prose  enflammée  était  du  bluff. 

Les  planteurs  ne  s'en  feraient  pas  moins  prendre  connu'  des 
alouettes  au  miroir. 

Le  22  mars  au  matin,  Shark  vint  de  bonne  heure  au  dépôt 

des  noirs.  Après  un  sérieux  lavage,  il  les  fit  habiller  de  coton- 
nade fraîche.  On  leur  servit  un  repas  un  peu  meilleur  que  les 

précédents.  A  une  heure,  une  grosse  cloche  sonna,  annonçant 
la  vente. 

Il  y  avait  foule;  planteurs  de  la  Louisiane,  de  la  Géorgie, 

de  l'Alabama  et  de  la  Caroline  du  Sud,  entrepreneurs  de  voies 
ferrées  et  de  déchargements  maritimes,  propriétaires  urbains 

en  quête  de  domestiques,  iilateurs,  usiniers,  industriels  de 

toutes  sortes.  Certainement  plus  de  trois  cents  acheteurs 

sérieux  se  présentaient.  Grâce  à  eux,  des  petits  boutiquiers 

profitaient  de  l'occasion  pour  écouler  dans  des  bars  impro- 
visés force  liquides,  cigares  et  rafraîchissements  de  toutes 

sortes.  Des  enfants  déguenillés,  des  vagabonds  de  la  Nou- 

velle-Orléans vendaient  des  fleurs,  des  allumettes,  ou  s'of- 
fraient à  tenir  et  à  soigner  les  chevaux  des  gentlemen  pen- 

dant la  vente. 

C'était  une  animation  extraordinaire  autour  de  la  distillerie 
abandonnée.  Les  noirs  de  la  Florida,  cause  de  cette  afiluence, 

se  sentaient  repris  de  leurs  vieilles  terreurs.  Sans  doute, 
toutes  ces  faces  blanches  assemblées  venaient  assister  à  leur 

.supplice.  Semba  tenait  étroitement  sa  mère  Moéni  par  la 

taille,  et  semblait  défier  quiconque  voudrait  les  séparer. 

Cependant  il  avisa  un  nègre  qui  circulait  avec  d'autres 
hommes  de  couleur  parmi  l'assistance.  Il  surmontait  sa  timi- 

dité, et  l'interpella.  Il  savait  assez  d'anglais  pour  soutenir  ua 
peu  de  conversation. 

—  Qu'est-ce  qu'on  va  faire  de  nous? 
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—  Mais  vous  vendre. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Vous  êtes  esclaves,  n'est-ce  pas?  Vous  allez  être  nègres 
de  plantations  domestiques,  menuisiers,  forgerons... 

—  Qu'est-ce  que  vous  êtes,  vous? 
—  Oh!  moi,  dit  le  nègre,  je  suis  valet  de  chambre;  et  il 

promenait  son  regard  satisfait  sur  son  pantalon  quadrillé,  sa 
veste  de  nankin  et  ses  souliers  vernis  qui  emprisonnaient  ses 

gros  pieds  nus.  —  Moi,  très  heureux,  pas  de  travail  dur,  pas 
de  fouet  à  craindre. 

Semba  aurait  bien  voulu  continuer  la  conversation  et  lui 

demander  d'autres  détails.  Mais  Sbark  et  un  autre  marchand 
d'esclaves  comme  lui  crièrent  d'une  voix  de  tonnerre  : 

—  Silence,  négoces  ! 

Un  nouveau  coup  de  cloche  retentit.  Le  commissaire- 
priseur  monta  sur  son  estrade.  Sur  une  autre  fut  disposé  un 

groupe  de  six  noirs  de  la  Florida.  Sbark  faisant  l'office 

d'allumeur,  la  séance  commença. 

«  —  Honorables  gentlemen,  nous  avons  l'honneur  de  pré- 
senter à  votre  choix  éclairé  un  premier  lot  de  nègres  récem- 

ment arrivés  de  la  Côte  d'Afrique.  Admirez,  gentlemen,  ces 

poitrines  robustes,  ces  jarrets  d'acier,  ces  biceps  d'airain.  Ils 
sont  frais,  ils  sont  solides,  ils  sont  excellents  î  Ils  ignorent  le 

mensonge,  la  paresse,  la  gourmandise.  Ce  seront  des  Hercules 

.  au  travail,  des  anges  par  la  douceur  et  la  patience.  Honorables 

gentlemen,  voyez,  choisissez,  prenez.  > 
Shark  attendit  une  minute,  puis  reprit,  désignant  un  beau 

noir  de  Magala,  l'an  des  meilleurs  guerriers  de  Rossounâ. 

—  Il  vient  du  centre  de  l'Afrique,  de  la  région  des  grands 
lacs.  11  est  sobre,  courageux;  ferait  un  excellent  garde  de 
sucrerie,  cocher  ou  palefrenier  à  volonté. 

—  A  deux  cents  dollars,  proclama  la  voix  de  basse  du 

commissaire-priseur. 

—  Deux  cent  dix,  lança  un  maigre  planteur  de  riz  de  la 
Géorgie,  long  et  mince  individu  à  figure  en  lame  de  couteau, 

J.'air  dur  et  avare. 
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—  Deux  crut  dix!  qui  met  l'enchère?  A  deux  cent  dix,  le 

beau  nègre!  débita  L'organe  enroué  du  commi       i  ur. 
Enfin,  après  deux  enchères,  le  pauvre  Kiouma,  qui  d< 

n'avait  touché  un  cheval  ou  planté  une  tige  de  riz,  fut 
adjugé  au  Géorgien  pour  la  modeste  somme  de  360  dollars  cm 

00  francs. 

Ainsi  commencée,  Wuntion,  comme  disent  les  Américain 

se   poursuivit  avec  des  chances  diverses,  mais,  en  général, 

les  prix  furent  élevés.  Vers  les  six  heures,  Shark  annonça 

d'un  ton  solennel  : 
—  Gentlemen,  nous  allons  mettre  en  vente  un  lot  de  deux 

nègres,  la  mère  et  le  fils,  tous  deux  de  sang  royal.  Ce  sont  la 

veuve  et  le  fils  du  roi  Rossounâ,  prince  de  Magala,  souve- 

rain de  l'Ouroundi,  l'un  des  pays  riverains  du  lac  Tanga- 
nika. 

Shark  tenait  ces  détails  du  capitaine  Morély,  qui  avait  fait 

causer  le  pauvre  Semba.  Ce  n'était  pas  par  humanité  pour  ne 

point  séparer  la  mère  et  le  fils  qu'on  les  offrait  ensemble  ; 

c'était  plutôt  pour  frapper  l'imagination  des  acheteurs  en 
produisant  à  la  fois  une  reine  et  un  prince  royal. 

Moéni,  honteuse  d'attirer  ainsi  les  regards,  baissait  la  tête; 
son  fils,  au  contraire,  dardait  sur  cette  assemblée  de  blancs 

des  yeux  furieux  II  souffrait  pour  sa  mère  et  lui  d'être  ainsi 
présentés  comme  du  bétail. 

L'annonce  de  Shark  avait  produit  un  effet  prodigieux.  Les 

plus  indifférents  des  amateurs  se  pressèrent  autour  de  l'es- 
trade ;  des  murmures  d'admiration  se  firent  entendre. 

Enlacés  l'un  à  l'autre,  la  mère  et  le  fils  formaient  un  groupe 
vraiment  remarquable.  Les  Nouaroundis  sont  une  des  plus 

belles  races  de  la  région  des  grands  lacs,  et  Moéni  et  Semba 

étaient  deux  des  types  les  plus  parfaits. 

Moéni  avait  vingt-huit  ans.  Grande,  élancée,  souple  comme 
un  jonc,  malgré  les  douleurs  de  la  captivité,  les  fatigues  des 

mois  de  marche  sous  le  fouet  d'Alvez  et  de  Hu  Mohammed, 
elle  offrait  aux  regards  des  curieux  une  figure  fine,  illu- 

minée de  grands  yeux  noirs  à  l'expression  à  la  fois  désolée 
0 
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et  fière.  Semba,  qui  avait  alors  quatorze  ans,  était  merveil- 
leusement découplé,  et  semblait  la  vivante  reproduction 

d'une  statue  antique.  Leur  teint  assez  clair,  poli  et  comme 
satiné,  avait  le  reflet  métallique  des  bronzes  florentins. 

Ils  n'avaient  point  les  lèvres  en  bourrelets  violacés,  la 
peau  fuligineuse  et  le  nez  épaté  des  nègres  de  Guinée.  Leur 

maintien  était  à  la  fois  réservé  et  fier,  quelque  chose  des 
fauves  de  leur  pays. 

Shark,  enchanté  de  l'effet  de  cette  attraction,  fit  signe  au 
commissaire-priseur. 

—  A  mille  dollars,  la  reine  de  LOuroundi  et  son  fils,  à 

mille  dollars  :  y  a-t-il  amateur  pour  mille  dollars? 
—  Onze  cents!  glapit  une  voix  aigre. 

C'était  un  petit  homme  sec  comme  une  racine  de  bois, 
à  figure  de  casse-noisette,  les  yeux  vifs  et  fureteurs,  pro- 

priétaire d'un  cirque  ambulant.  Il  ambitionnait  l'acquisition 
de  cette  reine  détrônée  et  du  prince  royal  dépossédé  de  sa 
couronne,  pour  les  exhiber  dans  les  villes  où  il  séjournerait,. 

et  se  promettait  d'en  tirer  un  bon  bénéfice. 
—  Onze  cents,  gentleman?  Très  bien.  Onze  cents  dollars, 

une  fois  ! 

—  Onze  cent  cinquante!  prononça  d'une  voix  forte  un 
homme  de  haute  stature. 

Le  nouvel  enchérisseur  s'appelait  Kennedy,  et  avait  été 
autrefois  major  dans  un  régiment  d'infanterie  sur  la  fron- 

tière indienne.  Maintenant,  il  occupait  ses  loisirs  de  vété- 

ran, en  vivant  de  la  vie  de  planteur,  près  du  lac  Pontchar- 
train. 

Semba  lui  lança  un  regard  aigu.  A  tout  prendre,  il  semblait 
meilleur  que  le  directeur  de  cirque. 

Ce  dernier  fit  un  geste  de  dépit. 

—  By  Jovel  Je  ne  m'appellerai  plus  Jonathan  Pick,  si 
je  ne  réussis  à  acheter  ces  noirs.  Et,  d'une  voix  criarde,  il 
lança  : 
—  Douze  cents  ! 

—  Douze  cent  cinquante,  riposta  tranquillement  le  major* 
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—  Treize  cent 

—  Treize  cent  cinquante,  continua  Kennedy. 

Prck  eut  l'air  d'hésiter.  Treize  cent  cinquante  d< 
ane  négresse  et  un  gamin  de  quatorze  ans,  même  de 

royal ,  c'était  une  somme  déjà  ronde.  Cependant,  son  envie 
l'emporta,  et,  triomphalement,  accentuant  son  organe  criard, 
il  dit  : 

Quatorze  cents  ! 

M. lis  Kennedy  était  entêté,  et,  sans  perdre  de  son  calme,  il 

poursuivit  l'enchère  : 
—  Quatorze  cent  cinquante. 

Shark  se  frottait  les  mains.  Ainsi  lancée,  cette  enchère  pou- 
vait monter  très  haut. 

Pick  se  gratta  l'oreille  une  seconde.  D'un  côté,  son  avarice 

lui  conseillait  de  céder;  de  l'autre,  Moéni,  avec  un  royal 
costume  dont  il  ruminait  déjà  le  programme,  ferait  une  reine 

de  cirque  superbe;  et  son  fils,  qui  paraissait  agile,  se  trans- 
formerait en  agréable  clown.  Aussi,  cette  fois,  cria-t-il  plus 

fort  : 

—  Quinze  cent  cinquante  ! 

Le  vétéran  n'eut  pas  un  instant  d'hésitation.  11  irait  à 
2,000  dollars,  au  besoin  ;  le  couple  lui  plaisait.  Et,  lentement, 
il  dit: 

—  Seize  cents. 

Une  grimace  fendit  en  deux  le  casse-noisette  de  Pick. 
Maudit  major!  Enfin,  encore  une  fois  : 

—  Dix-sept  cents! 

A  dessein,  il  accentuait  l'enchère,  haussant  contre  Kennedy 

d'une  centaine  de  dollars.  Il  espérait  arrêter  ainsi  son  adver- 
saire. 

Un  grand  silence  s'était  fait.  Toute  l'attention  se  concen- 
trait sur  les  deux  amateurs.  Shark,  vivement  ému,  regarda 

attentivement  le  major  qui  fit  attendre  plus  longtemps  sa 

réponse. 

—  Gentlemen,  à  dix   sept  cents  dollars  les  deux  beaux 
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nègres.  C'est  pour  rien,  dit  avec  emphase  le  commissaire- 
priseur.  A  dix-sept  cents  dollars,  une  fois  !  deux  fois  ! 

Pick  se  croyait  déjà  le  possesseur  de  Moéni  et  de  Semba.  11 

voyait  les  lèvres  du  commissaire  prêtes  à  prononcer  :  trois 

fois!  Quand  Kennedy,  qui  se  donnait  le  malin  plaisir  de  tenir 
Pick  sur  les  charbons  ardents,  lança  plus  haut  cette  fois  : 
—  Dix-huit  cents  ! 

Pick  eut  une  sueur  d'angoisse.  —  Que  Dieu  damne  les  yen:: 
de  ce  maudit  major!  —  Et  vivement,  d'une  voix  qui  râlait 
presque  : 
—  Dix  neuf  cents! 

Mais  Kennedy  :c  tenait  perde,  ci;  'A  laissa  tomber  r.cmme 
un  plomb  le  chiffre  triomphal. 
—  Deux  mille  ! 

Shark  en  eut  un  éblouissement.  Deux  mille  dollars,  ces 

misérables  nègres  ! 

—  A  deux  mille  dollars  le  lot  ;  à  deux  mille  une  fois,  deux 

fois,  murmura  la  voix  monotone  du  commissaire-priseur,  son 

marteau  d'ivoire  en  Pair,  promenant  un  regard  circulaire  sur 
l'assistance. 

Mais  Pick  était  effondré.  Il  s'était  déjà  faufilé  dehors,  hon- 
teux de  son  échec.  Aussi  le  fatal  :  et  trois  fois,  suivi  de 

Y  adjugé  traditionnel  avec  le  coup  de  marteau,  retomba-t-il 
sans  être  arrêté  par  une  nouvelle  enchère. 

—  Descendez,  murmura  Shark,  ravi,  aux  noirs. 

Suivant  l'usage,  les  esclaves  étaient  immédiatement  remis 

à  l'adjudicataire.  Kennedy  s'approcha  d'eux,  les  toisa  un 
moment,  pu*6,  de  sa  voix  tranquille,  il  leur  dit  : 

—  Suivez-moi. 

La  tête  basse,  les  pauvres  gens  emboîtèrent  le  pas  de  leur 

nouveau  maître.  Une  fois  sortis  de  l'enceinte,  ils  se  trouvè- 

rent en  face  d'un  grand  diable  de  nègre,  vêtu  de  blanc  des 
pieds  à  la  tête,  qui,  à  la  vue  du  major,  prit  une  attitude  res- 

pectueuse, joignit  les  pieds  en  équerre  et  laissa  pendre  ses 
mains  sur  la  couture  de  son  pantalon. 

—  Roby,  voici  deux  nouveaux  compagnons;  emmène-les  à 
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la  maison  demain  irtout  ne  t'atnu  à  (lancr  en  ville 
en  faisant  *        immia 
—  Bien,  ni. iss. i. 

Et  le  major  Kennedy  s'en  retourna  voir  la  vente  qui  l'amu- 
sait beaucoup. 





Semba  leur  nnrra  son  enfance,  (pa^e  90). 

VIII.  —  A  la  Nouvelle-Orléans 

ans  un  mot,  Roby  se  dirigea  vers  une  espèce  de 

taverne    où   des    noirs   et   des  gens   de    couleur- 
buvaient,  fumaient  ou  dormaient  à  leur  guise,  en 
attendant  leurs  maîtres  en  ce  moment  à  la  vente 

des  esclaves. 

L'entrée  de  Roby  avec  ses  deux  compagnons  causa  uns 
certaine  émotion  dans  la  salle.  Moéni  et  Semba  étaient  les 

deux  premiers  échantillons  que  l'on  pouvait  contempler  hors 

delà  vente.  Car,  jusqu'à  cette  heure,  les  esclaves  de  la  Flo- 
rida  vendus  avaient  été  emmenés  directement  par  leurs  nou- 

veaux maîtres  sans  passer  sous  les  regards  curieux  de  leurs 
futurs  compagnons  de  misère. 

—  Holloâ  !  master  Roby,  que  sont  cette  négresse  et  ce 
négrillon  que  vous  traînez  derrière  vous?  crièrent  deux  ou 

trois  vieux  nègres  à  tignasses  frisonnantes,  à  grosses  faces 
bestiales,  portant  des  livrées  de  cochers  de  bonne  maison. 

s? 
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—  C'est  massa  Kennedy  qui  vient  de  les  acheter,  et  je  dois 
les  conduire  à  l'habitation. 
—  Alors,  ils  ne  seront  pas  malheureux.  Pas  de  travail  exté- 

nuant, pas  fouettés,  bien  nourris;  un  verre  de  rhum  tous  les 

jours,  le  dimanche  permission  de  danser.  C'est  pas  comme 
nous,  n'est-ce  pas?  Bob,  avec  le  vieux  master  Moultrie,  qui 
rogne  les  portions,  fouette  à  tour  de  bras  et  nous  traite  plus 
mal  que  les  chiens  de  sa  meute. 

—  Bien  sûr,  appuya  un  gros  mulâtre  à  figure  bronzée,  aux 
yeux  obliques  et  jaunes  traversés  de  filets  de  sang. 

—  Bah  !  c'est  la  chance,  soupira  d'un  air  résigné  un  vieux 
petit  nègre  malingre  et  rachitique.  Moi  qui  vous  parle,  je  vais 

avoir  bientôt  soixante-dix  ans.  J'ai  changé  six  fois  de  maître 

dans  ma  vie.  Je  suis  né  après  la  guerre  d'Indépendance  dans 
le  Maine.  J'ai  été  vendu,  à  sept  ans,  à  un  marchand  de  che- 

vaux du  Connecticut;  puis  après,  à  dix-sept  ans,  au  proprié- 

taire d'un  store  à  Boston,  qui  fit  faillite.  On  vendit  tout  chez 

mon  maître,  et  moi,  naturellement,  j'ai  bien  regretté  le  store 
de  Boston.  Rien  à  faire,  un  coup  de  plumeau  le  matin  sur  les 
marchandises,  conduire  les  clients  à  la  caisse  ou  au  clerk, 

pas  bien  fatigant.  A  vingt  ans,  donc  acheté  par  un  médecin  de 

Baltimore  ;  bon  maître,  mais  bizarre  ;  il  aimait  à  expérimenter 

sur  moi  ses  drogues.  Cinq  ou  six  fois,  j'ai  failli  être  empoi- 

sonné. Mais  lui,  s'étant  piqué  avec  une  lancette  sale,  mourut. 
Naturellement  vendu  une  troisième  fois  après  sa  mort,  à  un 

constructeur  de  bateaux  de  Brooklyn.  Ah!  malheur!  quel 

gredin  !  Sous  prétexte  que  je  ne  savais  ni  scier  une  poutre  ni 

enfoncer  un  boulon,  j'étais  battu  tous  les  jours;  mais  le  bon 

Dieu  permit  que  ce  coquin  fît  faillite.  J'avais  alors  vingt-sept 
ou  vingt-huit  ans.  Racheté  pour  la  quatrième  fois,  je  suis 
allé  loin  dans  le  Sud,  à  Beaufort,  dans  la  Caroline,  chez  un 

planteur,  master  Anderson,  un  bon  maître,  la  crème  des 

maîtres.  J'y  suis  resté  vingt  ans  !  pas  employé  au  coton,  mais 
ne  faisant  rien  que  soigner  les  chiens  de  master  Anderson, 
les  oiseaux  de  mistress  Anderson,  et  le  reste  du  temps  je 

pouvais  dormir,  me  promener  ou  fumer  ma  pipe  à  volonté. 
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Hélas  I  ce  bon  monsieur  Anderson  et  sa  I  mourur* 

emportés  tous  deux  par  la  fièvre  jaune,  et  me  voilà  une  ; 
encore  envoyé  ru  marché. «Mon  nouvel  i         reur,  un  i 

preneur  de  Mobile,  raaster  Raleigh,  m'a  pris  comme  cond 
leur  de  camions.  Ce  n'était  pas  une  mai  on,  h- 
rien  de  régulier  comme  travail.  Un  jour,  on  aura  dix-huit 
heures  de  fatigue,  et  le  lendemain  pas  deux  heures.  Mais,  je 
suis  vieux  maintenant,  et  je  prie  Dieu  de  me  laisser  la.  A 

soixante-dix  ans,  on  n'aime  pas  à  changer. 
Tous  avaient  prêté  une  oreille  attentive  au  récit  du  vieux, 

qui,  par  un  caprice  bizarre  de  son  premier  maître,  portait  le 

nom  d'Apollon.  Le  pauvre  diable  semblait  résigné  à  son 
sort.  11  appartenait  à  la  secte  méthodiste,  et  montrait  une 

réelle  piété. 

Semba,  plus  qu'aucun  autre,  écouta  le  vieil  Apollon.  Main- 

tenant, il  entendait  assez  bien  l'anglais.  Il  frémissait  intérieu- 
rement à  la  vue  de  ce  triste  tableau  de  la  vie  de  l'esclave,  et 

cependant  le  vieil  Apollon  était  un  heureux  entre  tous. 

Roby,  qui  était  chargé  de  les  conduire  un  peu  au-delà  de  la 
Nouvelle-Orléans  sur  la  plantation  du  major,  attendait  le  pas- 

sage du  ferry-boat  qui  remontait  le  Mississipi.  Il  y  avait 
encore  au  moins  trois  heures  à  attendre. 

Pour  passer  le  temps,  de  l'air  d'un  valet  de  pied  de  grande 
maison  s'adressant  à  deux  décrotteurs,  il  demanda  à  Semba 

et  a  sa  mère  s'ils  avaient  appétit.  A  jeun  depuis  le  matin,  les 

pauvres  gens  se  sentaient  grand'faim.  Aussi  attaquèrent-il? 
avec  plaisir  un  grand  plat  de  haricots  rouges,  arrosé  de  bière. 

D'autres  esclaves  se  joignirent  à  cette  agape  et  prièrent 
Semba  de  leur  raconter  son  histoire.  Le  vieil  Apollon  parut 

ravi  à  la  pensée  de  le  venir  voir  quelquefois,  car  il  avait  sou- 

vent occasion  de  passer  près  de  l'habitation  Kennedy,  située 

à  proximité  d'une  grande  route. 
La  plupart  des  noirs  ou  gens  de  couleur  réunis  dans  la 

taverne  étaient  nés  dans  les  Etats  du  Sud.  Très  peu,  sauf 

Apollon,  avaient  voyagé.  Aucun  ne  connaissait  le  pays  de 
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leurs  ancêtres  noirs.  Semba,  dans  un  anglais  très  incorrect, 

leur  narra,  leur  mima  même  d'abord  son  enfance  heuivuse 
entre  Rossounâ  et  Moéni,  dans  le  beau  village  de  Magala,  sur 

les  bords  de  l'immense  Tanganika,  la  vie  libre  d'un  fils  de 
grand  chef;  puis,  avec  des  frémissements  dans  la  voix,  i! 

passa  à  l'attaque  du  village,  sa  prise,  sa  destruction  par  la 
bande  de  l'Arabe  IIu  Mohammed;  l'exil,  la  chaîne  des  captifs 

serpentant  dans  les  plaines  de  l'Ouvira  et  les  forêts  du 
Manyéma,  les  terreurs  inspirées  par  les  cannibales  ;  à  Nyan- 

goué,  la  première  vente  à  l'affreux  Alvez,  et  les  misères  de  la 

longue  route  des  sources  du  Congo  au  bord  de  l'Océan  ;  la 
cruauté  des  métis  portugais,  les  horreurs  des  baracons  de 
Benguela.  Enfin,  la  seconde  vente,  leur  embarquement  sur  ce 

navire  qui  avait  de  si  grands  mâts  et  qui  labourait  si  folle- 
ment la  mer  lors  de  la  poursuite  des  Anglais,  et  ils  étaient 

maintenant  arrivés  dans  cette  Amérique  où  il  voyait  les 

blancs  les  acheter  et  les  revendre  aussi  impitoyables  que  les 
Arabes  ou  les  noirs,  comme  Hu  Mohammed  et  le  traitant 
Alvez. 

Ces  vingt-cinq  ou  trente  nègres,  gens  de  couleur  ou  mulâ- 

tres restaient  suspendus  aux  lèvres  de  l'adolescent.  Accoudée 
à  la  table,  Moéni  pleurait  et  sanglotait.  Ces  pauvres  gens,  en 

dépit  de  l'apathie  et  de  l'indifférence  inhérente  à  leur  état 
servile,  se  sentaient  remués  au  plus  profond  de  leur  cœur. 

Cette  triste  odyssée  avait  été  celle  de  leurs  grands-parents. 
Ces  déchirements,  ces  séparations  les  attendaient  peut-être 
dans  quelques  semaines,  quelques  mois  ou  quelques  années. 

Ils  étaient  à  la  merci  d'un  caprice  du  maître,  d'un  coup  du 
sort,  comme  disait  le  vieil  Apollon. 

Tout  à  coup,  une  grosse  cloche  retentit  sur  les  bords  du 

fleuve.  Plusieurs  des  assistants  se  levèrent  précipitamment- 

C'était  le  ferry-boat,  qui  devait  conduire  les  noirs  et  leurs 
maîtres  à  la  Nouvelle-Orléans. 

Roby  paya  la  dépense,  serra  quelques  mains,  et  dit  aux 
deux  nouveaux  esclaves  du  major  de  le  suivre. 

Le  vapeur  ne  devait  point  se  mettre  en  marche  ce  soir-là, 
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car  la  navigation  du  Mississipi,  la  nuit,  en  remontant, 

toujours  fort  dangereuse,  à  cuise  des  banc*  de  sable  et  de 
vase  qui  changent  suivant  le  courant  et  Les  énormes troi 

d'arbres  qui  descendent  le    fleuve    se    heurtant,    ou    loin; 

parfois  d'immenses  îles  flottantes.  Mais  il  était  permis,  vu 
l'éloignement  de  tout  hôtel,   de   COU  cher  a   bord  010 
rétribution. 

Sur  le  pont,  Roby  retrouva  son  maître,  qui  lui  donna  l'ordre 

d'aller  avec  Semba  et  sa  mère  à  l'avant,  tandis  que  lui-nu' 

occupait  une  confortable  cabine  à  l'arrière. 
Le  nègre  donna  des  couvertures  à  ses  compagnons  ;  la 

nuit  venue,  ils  s'allongèrent  derrière  des  ballots  de  mar- 
chandises. 

Le  fleuve  et  ses  bords  étaient  couverts  d'une  brume  épaisse; 

il  faisait  presque  froid  sous  cette  humidité.  Roby  s'endormit 
tout  de  suite;  mais  Moéni  et  Semba  furent  longs  avant  de 

sentir  leurs  paupières  se  fermer.  Les  malheureux  noirs 

étaient  pleins  d'inquiétude;  une  nouvelle  existence  commen- 
çait pour  eux. 

Au  point  du  jour,  la  cloche  du  bord  réveilla  les  dormeurs; 

le  major,  qui  préférait  rester  encore  un  jour  ou  deux  à  la 
vente,  descendit  à  terre,  et  le  bateau  se  mit  en  marche. 

Semba  fut  tout  d'abord  effrayé  par  ces  deux  colossales 
cheminées  qui  lançaient  un  tourbillon  de  fumée,  et  par  le 

bruit  des  roues,  qui  battaient  les  eaux  jaunes  du  fleuve.  Puis, 

au  lever  du  soleil,  il  promena  curieusement  ses  regards  sur 
les  deux  rives. 

La  première  vue  de  la  terre  américaine  lui  parut  bien  diffé- 

rente de  tout  ce  qu'il  avait  vu  en  Afrique. 

Sur  la  rive  droite,  Roby.  qui  s'humanisait  avec  le  jeune 
homme,  lui  montra  les  premières  plantations. 

Elles  se  ressemblaient  toutes.  Sur  la  rive,  des  troncs  d'ar- 
bres échoués,  une  levée  de  terre  pour  arrêter  la  crue  ;  derrière 

~un  chemin  parallèle  au  fleuve.  Puis,  de  hautes  barrières  en 
planches  fendues  à  la  hache  ;  des  champs  de  cannes  à  sucre, 

semblables  à  d'énormes    blocs   de  verdure  ;  des  magnolias 
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isolés,  des  allées  de  pacaniers  et  d'azidarachs,  des  maisons  en 
bois  badigeonnées  de  rouge  et  de  blanc,  perchées  sur  des 

pilotis  en  maçonnerie,  à  deux  ou  trois  pieds  au-dessus  du  sol 

humide.  Des  cases  à  nègres  semblables  à  des  ruches  d'abeilles 

à  demi-enlbuies  dans  les  hautes  herbes  d'un  jardin  ;  enfin, 

dans  l'éloignement,  l'immense  muraille  de  cyprès  suivant 
toujours  les  contours  du  fleuve. 

Le  paysage  garde  cet  aspect  uniforme.  Il  en  impose  par  son 

calme,  sa  majesté,  la  grandeur  de  ses  lignes,  beaucoup  plus 

que  par  la  grâce  de  ses  détails. 

Pour  apprécier  et  comprendre  la  Louisiane,  il  faut,  chaque 

soir,  contempler  l'horizon  sévère  de  ses  forêts,  la  solennelle 
beauté  de  ses  campagnes  et  le  courant  silencieux  de  son 
fleuve. 

Déjà  les  habitués  du  Mississipi  avaient  reconnu  depuis 

longtemps  la  proximité  de  la  grande  ville,  à  l'atmosphère 

épaisse  et  noire  qui  pesait  sur  l'horizon  lointain  et  aux  hautes 
tours  vaguement  estompées  dans  la  brume,  quand,  tout  à 

coup,  au  détour  d'un  méandre,  les  édifices  de  la  métropole 
du  Sud  commencèrent  à  poindre.  A  chaque  tour  de  roue,  un 

nouveau  détail  se  révélait,  clocher  après  clocher,  maison 

après  maison,  navire  après  navire.  Enfin,  la  ville  toute  entière 

étala,  aux  yeux  ébahis  de  Semba  et  de  Moéni,  son  immense 

croissant  de  quatre  kilomètres  de  longueur.  Sur  le  fleuve,  se 

croisaient  en  tous  sens  les  énormes  vapeurs  de  commerce,  et 

les  petits  remorqueurs  attelés  à  de  gros  navires  qu'ils  faisaient 
pirouetter  légèrement.  Les  ponts-volants  circulaient  sans  cesse 

entre  la  ville  et  son  faubourg  d'Alger.  Les  esquifs  nageaient 
comme  des  insectes  au  milieu  de  tous  ces  monstres  puis- 

sants. Attachés  à  la  rive,  se  montraient  à  la  file  les  lougres  et 

les  goélettes,  ensuite  les  hauts  bateaux  à  vapeur  semblables  à 

de  gigantesques  mastodontes  au  râtelier,  puis  les  trois-mâts 
rangés  le  long  delà  rive  en  interminable  avenue.  Derrière  ce 

vaste  demi-cercle  de  mâts  et  de  vergues,  on  entrevoyait  les 
jetées  en  bois,  encombrées  de  marchandises  de  toute  espèce, 

les  voitures  et  les  chars  roulant  sur  le  pavé;  enfin,  les  mai- 
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i  en  briques,  en  bois,  en  ;  i<-'s  ;,f; 
i.i  vapeur  des  usines,  le  tumulte  des  i  u< 

Un  beau  soleil  éclairait  ce  vaste  Loi  izon,  aussi  moui 

q  te  bruyant. 

Les  bords  du  Mississipi,  comme  ceux  de  tous  les  i 

d'eau  qui  arrosent  des  plaines  d'alluvion,  sont  plus  élevi 
que   les  campagnes  riveraines.  Nulle  part,   On  ne   peut  mieux 

observer  ce  fait  qu'à  la  Nouvelle-Orléans.  Il  y  a  une  d 
rence  de  quatre  mètres  entre  les  quartiers  delà  vil. 
loin  du  fleuve  et  celui  qui  borde  le  quai.  De  ce  côté,  les  CO 

tructions  sont  protégées  contre  les  crues  du  Mississipi  par 
une  levée,  revêtue  de  madriers,  de  cent  mètres  de  large.  En 

outre,  le  fleuve,  dans  ses  inondations,  apporte  toujours  une 

énorme  quantité  de  sable  et  d'argile  qui  consolide  la  levée 
et  forme  une  nouvelle  batturc,  sur  laquelle  depuis  le  com- 

mencement du  xixe  siècle  on  a  déjà  construit  plusieurs 
rues. 

Les  quartiers  éloignés  du  Mississipi  sont  à  quelques  centi- 
mètres seulement  au-dessus  du  niveau  des  eaux.  La  demeure 

des  hommes  n'est  séparée  des  va  si  ères  à  crocodiles  que  par 

des  égouts  d'eaux  stagnantes  et  irrisées.  Cependant  un  cer- 

tain renflement  du  sol,  appelé  colline  dans  le  pays,  s'étend 
entre  la  ville  et  le  lac  Pontchartrain.  Ce  renflement,  peu 

appréciable  à  l'œil,  peut  avoir  un  mètre  de  hauteur  environ. 
Il  est  possible  de  se  faire  une  idée  du  niveau  de  la  plaine, 

quand  on  se  rend  compte  que  l'étiage  n'accuse  qu'une  pente 
de  dix  centimètres  à  peine  sur  un  cours  total  de  180  kilo- 

mètres, de  la  ville  au  golfe  du  Mexique. 

Enfin,  le  ferry-boat  stoppa.  Tous  les  passagers  descendi- 
rent sur  le  quai. 

Moéni  et  Semba,  ahuris  parle  mouvement  de  la  foule,  le 

va-et-vient  de  voitures,  de  cavaliers,  de  piétons,  se  serraient 

contre  leur  guide,  qui,  tout  gonflé  d'importance,  marchait  la 
tête  haute  comme  un  héraut  d'armes  Personne  ne  faisait 
attention  à  eux,  parmi  tous  ces  allants  et  venants,  uniquement 

préoccupés  delà  poursuite  du  dieu  Dollar. 
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Après  quelques  minutes  d'une  marche  rapide,  ils  parvin- 
rent à  une  rue  très  large,  et  Semba  se  hasarda  à  demandera 

leur  guide  : 

—  Où  nous  conduis-tu?  Qu'allons-nous  faire  ici  ? 
—  Des  achats  pour  massa  Kennedy,  dans  ces  boutiques-là. 

Ces  mots  :  achats,  boutiques,  étaient  de  l'hébreu  pour  le 
pauvre  enfant,  qui,  en  fait  de  commerce,  ne  connaissait  que 

le  troc  primitif  des  tribus  de  son  pays. 

Ils  entrèrent  donc  timidement  sur  les  pas  de  Roby  dans  un 

store  où  tous  les  produits  de  la  civilisation  s'étalaient  sur  des 
tables.  Des  étagères  pendaient  à  des  crochets.  Une  charrue 

sur  le  plancher  côtoyait  un  piano  ;  des  bowie-knifes  faisaient 
vis-à-vis  à  des  flacons  de  parfum.  Des  médicaments  étaient 

rangés  à  côté  de  sacs  de  graines.  C'était  un  tohu-bohu  inima- 

ginable. Des  commis,  le  crayon  derrière  l'oreille,  tous  en 
habit  noir,  avec  des  plastrons  garnis  de  faux  brillants,  allaient 

et  venaient,  criant  des  chiffres  à  des  nuées  d'acheteurs  de 
toutes  races  et  de  toutes  couleurs. 

—  Hé  nègre,  que  voulez-vous?  demanda  rudement  une 

espèce  d'inspecteur,  type  de  sous-officier  allemand  à  grosses 
moustaches,  dont  la  mission  spéciale  semblait  être  de  sur- 

veiller une  trentaine  de  nègres,  venus  comme  Roby  acheter 

pour  le  compte  de  leurs  maîtres. 

—  J'ai  une  liste  d'achats  pour  massa  major  Kennedy  de 
Bellevue. 

—  C'est  bon,  veuillez  choisir.  Et  vous  autres,  fit  l'inspec- 
teur en  s'adressant  à  Moéni  et  à  Semba,  veuillez  ne  pas  passer 

le  seuil  de  la  porte. 

Semba  et  sa  mère  regardèrent  Roby  pour  lui  demander  ce 

que  disait  l'homme  aux  fortes  moustaches,  car  sa  prononcia- 
tion teutonne  était  peu  compréhensible  à  leur  oreille  encore 

novice. 

—  Ils  sont  avec  moi.  Ce  sont  les  nouveaux  noirs  de  massa 
Kennedy. 

—  Drôles  de  négros.  Ils  ont  l'air  de  sauvages. 
Mais  Roby,  laissant  l'Allemand  à  ses  réflexions,  les  poussa 
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devant  une  charrue  qu'il  fit  semblant  d'examiner  d'un  œil 
connaisseur» C'était  idantua  assez médio  ni,  venu 
de  Pittsburg.  Un  commis  te  dressa  devant  eux,  subitement, 
et  demanda  à  Moéni  facétieuaeftient  si  La  chai  mu  lui   plai- 
sait. 

i,i  pauvre  femme  prit  un  air  apeuré,  et  ne  répondit  rien. 

Robjr,  blessé  dans  sa  fierté,  dit  d'un  ton  pinc< 

—  Ce  n'est  pas  à  elle  de  choisir;  c'est  à  moi,  pour  mas  a 
Kennedy,  de  Belle  vue. 

Mais  sans  doute  le  commis  était  nouveau  dans  la  maison, 

car  le  nom  du  client  ne  l'émut  guère. 
Le  nègre,  après  avoir  choisi  la  charrue,  se  fit  montrer  des 

bottes.  Semba  regardait  curieusement  ces  chaussures  nou- 
velles pour  lui,  mais  il  tut  atterré,  lorsque  Roby  lui  commanda 

d'en  prendre  une  paire  à  sa  taille. 
En  môme  temps,  un  autre  commis  apportait  des  souliers 

pour  Moéni,  qui  recula,  effrayée.  Ces  souliers  devaient  être 

sans  doute  un  instrument  de  torture  à  l'usage  des  pauvres 
esclaves. 

Les  deux  commis  éclatèrent  d'un  gros  rire.  Semba,  oubliant 

qu'il  n'était  qu'un  pauvre  esclave,  leur  jeta  un  regard  furieux, 
et  serra  les  poings  avec  colère. 

—  Il  n'a  pas  l'air  commode,  le  gamin,  observa  l'un 
d'eux. 

—  Dame,  c'est  le  fils  d'un  roi,  et  la  femme,  sa  mère,  est  la 
veuve  d'un  roi. 

—  De  quel  roi?  Ils  ont  l'air  d'échappés  de  la  ménagerie  de 
Barnum. 

Une  demi-douzaine  de  blancs,  qui  flânaient  dans  le  store, 

se  rassemblèrent  autour  d'eux. 

Tout  à  coup,  l'un  d'eux  s'écria  : 

—  Mais,  c'est  exact;  ce  sont  les  nouveaux  nègres  achetés 

hier  par  le  major  Kennedy,  ceux  qu'il  a  payés  à  Shark  deux 
mille  dollars. 

Il  se  produisit  un  murmure  flatteur  à  l'annonce  de  cette. 
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forte   somme.  Les  commis  et  les  autres  blancs  regardèrent 

Moéni  et  Semba  comme  des  objets  de  prix. 

—  Ce  sont,  paraît-il,  continua  le  planteur,  qui  avait  pris  la 
parole,  une  reine  sauvage  et  son  fils. 

—  Je  me  disais  aussi,  déclara  le  patron  du  store  en  les  exa- 

minant, qu'ils  avaient  un  autre  air  que  les  nègres  ordinaires. 
Ils  sont  moins  noirs.  Et  puis,  regardez,  gentlemen,  on  dirait  à 

la  pose  une  princesse. 

Mais  Roby,  humilié  de  ce  que  l'on  témoignait  à  ses  compa- 

gnons plus  d'attention  qu'à  lui-même,  pressa  la  mère  et  le  fils 
de  faire  le  choix  de  leurs  chaussures,  et  leur  commanda  de 

les  mettre  sur-le-champ,  puis,  sans  leur  demander  leur  avis, 

il  fit  apporter  des  vêtements.  Moéni  dut  aller  dans  un  ves- 

tiaire particulier,  accompagnée  d'une  Irlandaise,  passa  une 

crinoline  et  des  jupes  ballonnées,  avec  une  robe  d'indienne  à 
larges  raies  bleues  et  vertes.  Sur  sa  tête,  elle  plaça  un  cha- 

peau de  paille  orné  d'une  large  plume.  Semba,  sur  les  conseils 

d'un  clerck  facétieux,  endossa  un  pantalon  de  nankin  jaune, 
une  veste  de  chasse  en  velours  de  coton.  On  le  coiffa  d'un 

chapeau  haut  à  longs  poils.  Un  quart  d'heure  après,  ils  repa- raissaient absolument  travestis. 

Autant  Moéni  avait  un  air  simple  et  digne  sous  le  peignoir 

blanc  et  le  jupon  de  cotonnade  grise,  dont  l'avait  revêtue  pour 

la  vente  l'habile  Shark,  autant  son  ridicule  costume  la  dépa- 

rait et  en  faisait  une  espèce  de  sauvagesse  digne  d'une  masca- 
rade de  Mardi-gras.  Son  fils  était  encore  plus  grotesque.  Ses 

bottes  trop  larges,  son  pantalon  jaune  trop  long  et  sa  veste 

trop  courte  en  faisaient  une  horrible  caricature.  Roby  n'en 
parut  pas  moins  satisfait  de  leur  nouvelle  tenue.  Mais  les 

clcrcks  se  détournaient  en  pouffant  de  rire.  Semba,  en  dépit 

de  son  ignorance,  comprit  vite  la  moquerie,  et  son  cœur  s'ul- 

céra encore.  Ah  !  s'il  avait  tenu  sa  bonne  lance  de  Magala  ou 
son  arc  pesant  en  bois  de  fer,  avec  quel  plaisir  il  aurait  trans- 

percé les  rieurs. 

Roby  tira  une  lourde  bourse  de  peau  de  daim  de  sa  poche. 

Il  compta  méthodiquement  les  dollars  à  la  caisse,  et  réclama 
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impte    nu   nom   de   ma  isn    Kennedy ,   mais 

pressa  de   l'empocher  pour  lui.  C'était  son  petit  profit.  Il 
ut  remettre  sou  reçu  acquitté,  et  sortit,  p< 

tueuse  méat  devant  lui  les  deux  ma  je         léchues  et  dégui- 
sées. 

Il  n'y  avait  plus  rien  à  (aire  pour  eux  à  la  Nouvclle- 
Orléans.  Roby  aurait  bien  voulu  s'arrêter  dans  une  tavei 

prendre  un  verre  de  gin  OU  de  rhum,  mais  d'un  côté  L'heure 
du  départ  approchait,  et  ce  quartier,  très  marchand,  ne  con- 

tenait que  des  bars  d'où  les  peaux  noires  comme  la  sienne 
étaient  exclues. 

—  Allons  !  pressons  le  pas,  Agortino  doit  nous  attendre. 
Après  quelques  minutes  de  marche,  ils  parvinrent  au  fau- 

bourg La  Fayette,  et  s'arrêtèrent  à  une  taverne  d'humble 
apparence.  Une  voiture  légère  attendait  à  l'ombre  d'un  massif 
de  cèdres. 

Nonchalamment  étendu,  un  homme,  vêtu  de  blanc  comme 

Roby,  semblait  dormir  sur  le  gazon.  Aux  aboiements  d'un 
gros  boule-dogue,  tapi  à  ses  côtés,  il  se  releva. 

—  Paix,  Wolf!  Ah!  voilà  Roby.  Tiens,  quelle  est  cette 
îady,  avec  ce  jeune  gentleman? 

—  Ce  sont  les  nouveaux  achetés  par  massa,  un  roi  et  une 

reine  d'Afrique. 
Agostino,  un  métis  souple  et  agile,  courba  son  échine  dans 

un  salut  railleur. 

—  La  bienvenue  à  vous  deux.  Comment  vous  appelez- 
vous? 

Roby  répondit  pour  eux.  Agostino,  qui,  en  sa  double 

qualité  de  quarteron  et  de  natif  de  la  Floride,  n'éprouvait 

qu'une  mince  sympathie  pour  les  nègres  pur-sang,  les  invita 
à  monter  dans  le  break.  Il  prit  les  rênes.  Wolf,  d'un  bond, 

s'installa  sur  le  siège  à  côté  de  lui,  et  la  voiture  partit  au 
grand  trot  des  deux  bais-bruns. 

Semba  et  Moéni  semblaient  vivre  depuis  la  veille  dans 
un  rêve.  La  vente,  le  trajet  dans  le  bateau  à  vapeur,  la 

Nouvelle-Orléans,  la  Levée,  les  rues  grouillantes  de  monde, 
7 
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1^  store  et  son  contenu,  ces  vêtements  dont  ils  étaient  affu- 

blés, tout  cela  était  si  étrange,  qu'ils  étaient  bien  près  de  se 
croire  le  jouet  de  quelque  démon,  venu  avec  eux  de  la  grande 

forêt  africaine.  Aussi  presque  sans  s'en  apercevoir,  ils  arri- 
vèrent à  l'entrée  de  l'habitation  du  major. 



Simba  lui  présenta  six  cLllars,  (pnge  101). 

IX.  —  L'habitation  des  Trois-Cèdres 

e  major  Kennedy  descendait  d'une  vieille  famille 
irlandaise.  C'était  un  homme  de  soixante  ans 

environ,  de  haute  taille,  d'aspect  assez  distingué, 
célibataire,  sans  autre  famille  que  des  neveux 

dont  il  ne  cultivait  guère  la  parenté.  11  vivait  comme  un  riche 

planteur,  sur  son  habitation  des  Trois-Cèdres,  non  loin  du 
lac  Pontchartrain. 

Ses  esclaves  étaient  fort  nombreux,  quatre  à  cinq  cents 
environ,  car,  outre  une  grande  culture  de  coton  et  de 
cannes  à  sucre,  il  avait  adjoint  à  sa  plantation  une  distillerie 
de  rhum.  Ses  gens  ne  pouvaient  guère  se  plaindre  de  lui. 
sauf  la  privation  de  !a  liberté,  tous  les  maux  inhérents  à 

l'esclavage  étaient  inconnus  sur  sa  terre.  On  n'y  connaissait 
point  de  commandeurs  farouches,  faisant  marcher  les  noirs  à 

coups  de  fouets.  Le  dimanche,  la  loi  du  repos  était  rigoureu- 
sement observée,  quoique  le  major  ne  se  piquât  guère  de 

99 
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principe  religieux.  Un  pasteur  méthodiste  venait,  ce  jour, 

célébrer  l'office  dans  une  grange  décorée,  du  nom  de  temple. 
Outre  ce  jour  de  repos,  les  noirs  pouvaient  disposer  pour 

leur  usage  personnel  de  la  journée  du  samedi.  Les  vivres 

étaient,  chaque  semaine,  régulièrement  distribués  en  rations 

abondantes,  au-delà  même  des  besoins  des  plus  nombreuses 

familles.  Jamais,  depuis  vingt  ans  qu'il  avait  installé  ses 

plantations,  aucun  noir  n'avait  été  vendu,  ni  même,  comme 
cela  se  pratiquait  ailleurs,  envoyé  fouetter  à  la  Nouvelle- 

Orléans.  Chaque  famille  disposait  d'une  jolie  case  et  d'un 
beau  jardin,  où  elle  pouvait  cultiver  les  légumes  à  sa  conve- 

nance et  élever  des  volailles.  En  somme,  aux  Trois-Cèdres, 
la  misère,  la  diète  chronique,  la  terreur  étaient  inconnues. 

Aussi  n'avait-on  point  souvenance  d'un  seul  nègre  devenu 
marron. 

Pour  son  service  particulier,  le  mnjor  disposait  d'un  per- 
sonnel considérable  :  cochers,  palefreniers,  valets  de  cham- 

bre, filles  de  basse-cour,  cuisinières  et  aides  de  cuisine.  La 
seule  exigence  du  major  était  de  tenir  à  une  grande  régularité 

dans  le  service  et  à  une  extrême  ponctualité  à  répondre  à  ses 
ordres. 

Moéni  et  Semba  pouvaient  donc  se  féliciter  d'être  tombés 
chez  un  bon  maître. 

Leur  venue  à  la  plantation  excita  Tétonnement  et  l'admira- 
tion des  autres  noirs,  qui,  les  voyant  si  bien  vêtus  et  enten- 

dant Roby  citer  leur  haut  prix  d'achat,  en  conçurent  presque 
de  la  jalousie.  Chez  ces  êtres  dégradés,  un  prix  de  vente 
élevé  était  en  quelque  sorte  un  titre  de  noblesse. 

Le  major  les  fit  installer  dans  une  cabane  neuve,  leur 

donna  quelques  instruments  de  jardinage,  un  mobilier  som- 
maire, quelques  volailles.  Il  informa  Semba  de  son  intention 

de  se  rattacher  personnellement  comme  valet  de  chambre. 

Moéni,  pour  le  moment,  fut  dispensée  de  tout  travail.  Le 

major  Kennedy  l'avait  achetée  pour  ne  point  la  séparer  de 
son  fils,  et,  en  Américain  pratique,  il  regardait  cette  bonne 
action  comme  une  fort  mauvaise  affaire. 
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Les  plumiers  joui     *       \w  apprit  la  pratique  d  nou- 
iu  métier.  Naturellement  il  commit  toute         maladi 
isibles.  Ainsi  il  confondait  volontiers  les  bi  habits 

uvec  les   bro  .  I    n  jour,  le  major,  lui  ayant  dit  de 

Cuire  reluire  un  chapeau  de  soie,  il  L'enduisit  d'encsu 

:haud,  et  le  frotta  m  bien, qu'il  i         mblaità  un  cylindre  de 
bois  verni.  Kennedv,  naturellement  indulgent,  en  rit  beau- 

coup, bu  revanche,  il  s'aperçut  bien  vite  que  Semba,  à  ren- 

contre de  pas  mal  d'autres  nègres,  n'ét.iit  ni  gourmand  ni 
voleur. 

Un  soir,  en  revenant  de  la  Nouvelle-Orléans  d'une  partie 
très  tardive  et  très  acharnée  de  poker,  le  major  oublia  dans 

1  une  de  ses  poches  une  demi-douzaine  de  dollars.  Le  lende- 

main, il  n'y  pensa  plus,  il  prit  un  autre  vêtement.  Il  fut  très 
étonné,  en  revenant  chez  lui  pour  le  dîner  de  midi,  de  voir 

Semba  lui  présenter  six  dollars  sur  une  assiette. 

—  Que  veux-tu  que  je  fasse  de  cet  argent  ? 

—  Mais,  massa,  je  les  ai  trouvés  ce  matin  en  brossant  vos 

vêtements  d'hier,  ils  sont  tombés  sur  le  parquet. 

Kennedy,  très  touché  du  procédé  primitif  de  l'esclave  et  de 
cette  preuve  de  probité,  empocha  les  dollars,  en  disant  : 

«C'est  bien.  »  D'autres  domestiques  circulaient  dans  la  salle  à 
manger,  et  le  planteur  ne  voulait  point  remercier  Semba 

devant  eux;  mais,  le  soir,  à  son  coucher,  quand  l'esclave  fut 
seul  avec  lui,  il  lui  dit  : 

—  Dis  donc,  Semba,  est-il  vrai  que  tu  as  trouvé  ces  dollars 
sur  le  plancher? 

—  Oui,  massa. 

—  Pourquoi  ne  les  as-tu  pas  gardés  pour  toi? 

—  Parce  qu'ils  ne  sont  pas  à  moi. 
—  Tu  sais  à  quoi  servent  ces  pièces  rondes  et  brillantes? 

—  Oui,  massa;  à  acheter  tabac,  rhum,  cheval  et  nègre. 

—  Mais,  je  te  demande  encore  qui  t'a  empêché  de  les 
garder. 
Semba  redressa  la  tête,  un  éclair  de  mécontentement  brilla 

dans  ses  yeux  noirs. 
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—  Massa,  dans  mon  pays,  mon  père,  qui  était  grand  chef, 

faisait  frapper  de  verges  celui  qui  prenait  le  bien  d'un  autre. 
Dans  ma  nation,  voler  est  un  grand  crime. 

—  Ali  !  ah  !  Eh  bien  !  Semba,  tu  es  un  brave  garçon  ;  tu  ne 
ressembles  point  aux  autres  nègres.  Mais  une  autre  fois,  je  te 

dispense  de  m'apporter  tes  trouvailles  sur  un  plateau.  Pose 
simplement  l'argent  sur  ma  cheminée. 
A  la  cuisine,  Roby,  qui  était  fort  jaloux  par  nature  et 

s'offusquait  de  la  bonté  du  maître  pour  un  sauvage,  déclara 
devant  les  autres  esclaves  que  Semba  était  un  imbécile  ou  un 

hypocrite,  mais  à  coup  sûr  un  être  sur  lequel  il  ne  fallait  pas 

compter.  Or,  Roby  était  une  autorité  dans  le  monde  noir. 
Malheureusement,  le  nègre  avait  parlé  devant  Agostino,  le 

métis,  qui  détestait  Roby  de  toute  la  haine  qu'un  sang  métis 

peut  vouera  un  nègre.  Il  n'éprouvait  aucune  sympathie  du 
reste  pour  Semba,  dont  la  couleur  de  bronze  florentin  était 

trop  éloignée  de  son  teint  café  au  lait.  Pour  le  plaisir  de  vexer 

Roby,  il  dit  narquoisement  : 

—  Allons!  Roby,  pas  la  peine  de  tant  s'échauffer  pour  six 
malheureux  dollars  égarés  et  retrouvés.  Sûrement,  si  c'était 

toi  qui  eût  brossé  le  gilet  de  massa,  massa  n'en  aurait  jamais 
entendu  parler. 

Honteux  et  furieux  à  la  fois,  Roby  montra  le  poing  au 

métis.  Ce  dernier  haussa  dédaigneusement  les  épaules  ;  et 

l'on  ne  reparla  plus  de  cet  incident. 
Semba,  que  sa  probité  rendait  suspect  aux  autres  noirs, 

coutumiers  de  menus  larcins,  fut  mis  un  peu  en  quarantaine. 

Il  ne  s'en  soucia  guère,  et  profita  de  cet  éloignement  pour 
vivre  très  en  dehors  des  autres  esclaves. 

Moéni  restait  isolée  dans  sa  maisonnette,  et  passait  la 

majeure  partie  de  son  temps  à  la  culture  de  son  jardin.  Avec 

joie,  elle  s'était  dépouillée  de  la  prétentieuse  défroque  dont 

l'avait  affublée  Roby,  le  lendemain  de  la  vente,  surtout  des 
bottines  qui  torturaient  ses  pieds  habitués  à  courir  sans 

chaussures  sur  tous  les  terrains.  Avec  une  pièce  de  coton- 

nade grossière,  fournie  par  le  maître,  elle  s'était  taillé  une 
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tunique  sac  à  l.i  dernière  mode  de  Magnla,  ! 

primitif,  ses    traits  coi  avaient   repris    leur  ancienne 

dignité. 

Semba,  non  plus,  n'avait  pas  remis  s<»n  vêtement  de  t 
val.  Le  major  avait  témoigné  a  Roby  son  incLontentein 
cette  mascarade,  et  il  avait  endossé  des  vêtements  de  coutil 

fort  simples.  Ses  bottes  informes  avaient  été  mises  de  côté. 
Comme  sa  mère,  il  marchait  pieds  nus. 

Chaque  soir,  son  service  terminé,  il  rejoignait  sa  mère,  e( 
les  deux  pauvres  exilés  soupaient  avec  les  aliments  prép; 

par  Moéni,  comme  elle  le  pratiquait  jadis  dans  la  case  du 

chef  Rossounâ.  Bien  tard,  dans  la  soirée,  ils  s'entretenaient 
encore  de  la  patrie  lointaine,  du  grand  lac  bordé  de  papyrus 

où  nageaient  les  hippopotames  et  où  les  éléphants  venaient  à 

l'aiguade,  quand,  en  face,  le  grand  pic  du  Simbourizi  proje- 
tait son  ombre  sur  les  eaux  bleues. 

Ainsi  violemment  exilés  de  la  terre  natale,  les  deux 

esclaves,  par  leur  amour  mutuel,  adoucissaient  leurs  peines 
et  vivaient  à  travers  cette  civilisation  faussée,  comme  en  un 

rêve,  ne  s'expliquant  rien  de  la  vie  extérieure,  ne  s'émou- 

vant  d'aucun  des  incidents  de  l'existence  grossière  de  leurs 
compagnons  de  sujétion,  dégénérés  et  avilis. 

Les  semaines,  les  mois  passèrent,  sans  altérer  au  cœur  de 

Moéni  le  regret  de  l'époux  massacré,  du  village  incendié, 
des  amis  morts  ou  disparus.  Chez  Semba,  l'oubli  naturel,  à 

son  âge,  accomplissait  son  œuvre.  Sans  qu'il  s'en  doutât, 
chaque  jour,  un  peu  des  impressions  violentes  du  début  de 

l'esclavage  s'atténuait;  son  esprit  sauvage,  sa  nature  inculte, 
se  soumettaient  au  joug,  il  est  vrai  assez  doux,  de  la  planta- 

tion Moéni,  avec  chagrin,  constata  ce  changement.  Son 

Semba  prenait  les  idées  et  les  façons  de  vivre  des  blancs. 

Ce  fut  pour  elle  un  nouveau  grief  contre  la  race  des  oppres- 
seurs. 

Chaque  dimanche,  avec  son  fils,  elle  se  rendait  au  temple, 

écoutait  plus  ou  moins  les  homélies  du  précîicant,  sans  com- 

prendre grand'chose  aux  exhortations.  Ce  Dieu  qu'on  lui 
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dépeignait  était  un  blanc,  et  on  prêchait  la  soumission  des 

esclaves  au  maître.  Ce  fut  tout  ce  qu'elle  discerna.  Au  bout 

de  quelques  mois,  elle  ne  prêta  plus  qu'une  attention  dis- 
tincte au  prêche,  et,  finalement,  dans  le  coin  le  plus  obscur, 

accroupie  sur  ses  talons,  elle  s'endormait  régulièrement. 
Semba  montra  d'abord  plus  de  ferveur.  Mais,  après  avoir 
essayé  de  comprendre,  il  se  dégoûta  vite  de  ces  cérémonies, 

et  suivit  bientôt  l'exemple  de  sa  mère.  D'ailleurs,  beaucoup 

de  leurs  camarades  de  l'habitation  ne  s'assujétissaient  à 
aucune  observance  du  culte.  Le  major  Kennedy,  sur  ce  point, 

ne  prêchait  pas  d'exemple. 

Longtemps  Semba  se  demanda  ce  que  pouvait  signifier  les 

petits  signes  noirs  imprimés  sur  les  immenses  feuilles  blan- 
ches que  son  maître  lisait  chaque  soir,  en  se  balançant  sur 

son  rocking-chair.  Enfin,  un  jour,  il  se  hasarda  à  demander 
une  explication  au  major. 

Ce  dernier  sourit.  Semba,  ponctuel  dans  son  service,  probe 

et  silencieux,  lui  plaisait  de  plus  en  plus.  Avec  bienveillance, 

il  lui  donna  l'explication  nécessaire. 
—  Voudrais-tu  apprendre  à  lire? 
—  Oui,  massa. 

—  C'est  bien.  Dans  ce  cas,  tu  suivras  l'école  du  vieux 

Joë. 
Le  vieux  Joë  était  un  mulâtre  âgé,  à  peu  près  infirme,  qui 

avait  en  plus  une  jambe  de  bois.  Vu  son  incapacité  pour  tout 

travail  dans  la  plantation,  le  prédécesseur  du  major  aux 

Trois-Cèdres,  philanthrope  à  sa  façon,  l'avait  transformé  en 

maître  d'école.  Depuis  lors,  chaque  matin,  pendant  deux 

heures,  il  enseignait  l'écriture  et  la  lecture,  avec  quelques 
notions  de  calcul  aux  négrillons. 

Entouré  de  soixante  gamins  et  gamines  de  cinq  à  treize  ansy 

gravement  perché  sur  une  demi-futaille  remplaçant  la  chaire 
du  professeur,  devant  Un  tableau  noir  où  les  lettres  et  les 

chiffres  étaient  tracés  à  la  craie,  il  faisait  comparaître  chaque 

jour  une  douzaine  d'écoliers.  Armé  d'une  longue  gaule,  il 
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intenait  une  ferai         icipline   dans  la  bande   broyante. 

Le    premier  jour,    L'apparition    de    Semba  lutionna 
oie,  Joô,  qui  le  larail  fovoi  I  du  n  i  ima  d 

mieux  pour  lui  apprendre  les  tertres.  I 
furent  durs.  Mais  Joê  était  patient,  Semba  intelligent 

et  persévérant.  De  ce  début,  on  passa  aux  mystères  de  l'é 
ture  sur  une  ardoise.  Au  bout  de  quelques  mois,  Semba  p< 
séda  à  peu  près  ces  deux  sciences.  Ce  résultat  le  remplit  de 

joie,  il  se  sentait  devenir  l'égal  d'un  blanc  et  bien  au-dessus 
de  la  tourbe  des  nègres  ignares. 

Dès  lots,  en  cachette,  il  lut  beaucoup,  surtout  les  journaux 

du  major.  Souvent,  il  ne  comprenait  rien  à  ses  lectures.  Mais 

elles  lui  ouvraient  les  portes  d'un  monde  très  vague,  qu'il 
façonnait  suivant  le  mélange  de  ses  idées  mi-barbares  et  mi- 
civilisées.  Quelquefois,  il  osait  prendre  la  parole  dans  le 

cercle  des  gens  de  la  maison  ;  sa  science  baroque  en  imposa 

beaucoup  aux  autres  esclaves.  Agostino,  l'un  des  rares  qui 
eussent  un  peu  d'instruction,  le  présenta  comme  un  modèle 
aux  autres. 

—  Voyez,  Roby.  ce  sauvage  de  Semba,  c'est  pourtant  un 
noir  né  au  fond  de  l'Afrique  ;  il  en  sait  cependant  dix  fois  plus 
que  vous,  qui  vous  prétendez  civilisé. 
Moéni  ne  partageait  point  les  idées  de  son  fils.  Pour  elle, 

la  lecture  et  l'écriture  constituaient  une  sorcellerie  dange- 
reuse, la  sorcellerie  des  blancs,  c'est-à-dire  la  pire  de  toutes. 

En  vain,  Semba  essayait  de  la  dissuader  ;  elle  s'obstinait  tou- 
jours dans  son  opinion  sauvage,  et  lui  déclarait  que  sa  science 

lui  porterait  malheur. 

Le  major  Kennedy  s'était,  au  bout  de  quelques  mois,  beau- 
coup attaché  au  jeune  noir.  Ce  dernier,  commençant  à  com- 

prendre qu'il  pouvait  y  avoir  des  blancs  réellement  bons,  lui 
vouait  une  respectueuse  affection  et  se  laissait  aller  parfois  à 

ouvrir  son  cœur  au  major,  qui  riait  de  ses  naïves  réflexions. 
Un  jour,  il  dit  à  Semba  : 

—  Semba,  si  tu  recouvrais  la  liberté,  que  ferais-tu? 
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—  Massa,  je  partirais  de  suite  pour  l'Afrique  avec  ma  mère. 
—  Pourquoi  aller  en  Afrique? 

—  Je  retournerais  dans  l'Ouroundi,à  Magala,  sur  les  bords 
du  grand  lac. 

—  Mais,  pour  y  parvenir,  il  y  a  tant  d'obstacles  que  vous 
péririez  en  route. 

Semba  demeura  quelques  instants  pensif,  puis,  avec  une 
flamme  dans  les  yeux  : 

—  Oh  !  non,  massa,  la  joie  de  revoir  le  pays  doublerait  nos 
forces,  et  nous  surmonterions  tous  les  obstacles. 

—  Va  prendre  l'atlas  que  j'ai  fait  venir  il  y  a  un  mois  de 
New-York,  et  apporte-le-moi. 

Semba,  qui  avait  aidé  son  maître  à  déballer  et  à  ranger  un 

gros  colis  de  livres,  connaissait  l'atlas  en  question,  dont  le 
major  lui  avait  montré  quelques  cartes.  Quelques  instants 

après,  il  revint  avec  le  volume. 

C'était  une  publication  récente,  faite  en  Allemagne  parle 
célèbre  Pétermann.  Le  major  connaissait  un  peu  d'allemand, 
et  pouvait  lire  couramment  les  légendes. 

Il  en  feuilleta  quelques  pages,  et  s'arrêta  à  la  carte  de 
l'Afrique  centrale. 
De  format  grand  in-folio,  chaque  carte  était  dressée  à 

grande  échelle  ;  sur  celle  qu'examina  le  major,  à  part  le 

contour  des  côtes,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  remarquable,  c'était 
un  large  espace  blanc,  depuis  la  région  des  grands  lacs  jusqu'à 
cent  milles  de  l'embouchure  du  Congo. 
Penché  sur  le  dossier  du  fauteuil  de  son  maître,  Semba 

regardait  curieusement. 

—  Massa,  quelle  est  cette  carte  ? 

—  C'est  celle  de  ton  pays.  Mais  on  n'y  voit  pas  grand'- chose. 

—  Massa,  où  est  le  grand  lac? 
—  Le  voilà. 

Et  le  major  mit  le  doigt  sur  l'extrémité  nord  du  lac,  dont  lo 
contour  occidental,  vu  l'incertitude  des  données  actuelles, 
était  simplement  indiqué  par  un  faible  pointillé. 
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—  lit  Magala?  demanda  fébrilement  le  jeune  homme. 
—  Magala,  ton  village,  esl  ce  au  nord  ou  au  sud  du  la< 

—  Au  nord,  maître,  mais  il  n'est  pas  mi  I    mu  1  .■ 
avec  ses  bons  veux  de  seize  ans,  il  distinguait  mieux 

caractères  que  Kennedy  dont  la  vue  était  affaiblie  par  :  \ 

—  Non,  je  ne   vois    pas  ce    nom-la,  sans  doute   inconnu 
'graphe.  Cependant,  voilà  un  autre  mot  :  Ouroundi. 

—  Oh  !  oui,  massa.  L'Ouroundi,  mon  pays!  s'écria  d'une 
voix  émue  le  pauvre  Semba.  Alors,  massa,  tenez,  M 

là  sur  la  pointe  qui   s'avance  dans  le  lac.  En  lace,  il  v  a 

montagnes  et  le  grand  pic  de  Sambourizi.  Ça  n'est  pas  écrit, 

mais  vrai,  massa,  c'est  là. 
Le  bon  major  sourit. 

—  Et  quelle  route  as-tu  suivi,  après  qu'on  t'a  pris  comme 
esclave.  Montre-moi  cela. 

Au  grand  étonnement  du  major,  Semba,  imperturbable- 
ment, sans  hésiter,  lui  répondit  : 

—  Massa,  la  caravane,  dont  nous  faisions  partie,  est  montée 
de  Magala  vers  la  pointe  nord  du  lac.  Là  il  y  a  une  rivière  : 

leRousizi.  C'est  la  première  que  nous  avons  traversée.  Après, 

elle  a  suivi  l'autre  côté  du  lac,  dans  un  pays  nommé  l'Ouvinzi. 
Nous  avons  franchi  des  montagnes,  et  nous  sommes  arrivés, 

après  dix  jours  de  marche,  à  l'entrée  de  la  grande  forêt  habitée 

par  les  cannibales  et  les  nains.  Ce  n'était  cependant  que  le 
bout  sud  de  la  forêt,  qui  couvre  des  centaines  de  lieues.  En 

huit  jours,  nous  avons  traversé  cette  extrémité.  De  cette 

forêt  coule  une  grande  rivière,  qui  devient,  dit-on,  plus  loin 
un  fleuve  aussi  long  et  aussi  large  que  le  Mississipi.  Mais 

nous  ne  Lavons  suivie  que  peu  de  temps,  pour  nous  arrêter  à 

Nyangoué,  un  gros  village  où  habitent  les  traitants  mar- 

chands d'esclaves,  des  Arabes  comme  cet  Hu  Mohammed, 

qui  a  brûlé  Magala  et  tué  mon  père.  C'est  là  que  nous  avons 
été  vendus  une  première  fois.  De  Nyangoué,  nous  sommes 

repartis,  conduits  par  le  méchant  Alvez,  pire  que  Moham- 
med. Il  y  a  beaucoup  de  plaines,  beaucoup  de  rivières  par  là, 

des  pays  appelés  le  Lounda,  le  Kassougo,  le  Bihé.  On  descen- 
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dait  toujours  vers  le  Sud,  puisque  le  soleil  se  couchait  à  notre 

droite,  et,  enfin,  on  est  arrivé,  après  bien  des  jours  de  marche, 

au  Loanda,  près  de  la  grande  mer. 
—  Et  tu  reconnaîtrais  ton  chemin?  Tu  saurais  revenir  à 

ton  lac  ? 

—  Sûrement,  massa,  si  j'étais  libre. 
—  Mais,  malheureux,  tu  en  aurais  pour  plusieurs  mois  de 

marche.  As-tu  songé  au  prix  du  voyage  de  la  Nouvelle- 
Orléans  à  Saint-Paul-de-Loanda? 

Le  pauvre  noir  ne  répondit  pas.  Même  libéré  de  l'esclavage, 

jamais  il  ne  pourrait  s'embarquer  pour  une  si  lointaine  desti- 
nation. 

—  Allons!  jeune  présomptueux,  ne  pense  plus  à  cela.  Tra- 

vaille bien,  sers-moi  fidèlement,  et,  un  jour,  tu  seras  récom- 

pensé. 



La  troupe  se  mit  en  marche,  (page  118). 

X.  —  La  chasse  au  puma 

epuis  la  science  de  1* atlas,  Semba  était  devenu  som- 

bre et  concentré.  Le  major  Kennedy  n'y  attacha 
point  d'importance.  Il  se  dit  que  son  esclave  pas- 

sait par  une  crise  de  mal  du  pays,  assez  ordinaire 

chez  les  nègres  venus  d'Afrique.  Puis  les  événements  l'empê- 
chèrent de  s'arrêter  à  un  aussi  mince  détail.  Les  Etats  du  Sud, 

contrariés  par  les  Abolitionistes  du  Nord,  semblaient  à  la 

veille  de  se  révolter  pour  secouer  le  joug  du  Congrès.  En  sa 
qualité  de  planteur  louisianais,  il  abondait  dans  les  idées  de 

sécession,  trouvant  que  les  Etats  du  Nord  abusaient  de  leurs 

prétentions  à  vouloir  régenter  toute  l'Union  à  leur  seul 
profit. 

Un  jour,  il  s'emporta  contre  le  prédicant  méthodiste  qu'il 
avait  entendu  débiter  à  ses  noirs  un  sermon  où  il  n'était 
question  que  de  liberté.  Durement  il  le  congédia,  en  lui 

défendant  de  remettre  les  pieds  à  la  plantation.  Déjà,  une 
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sourde  fermentation  couvait  parmi  les  esclaves  des  Trois- 

Cèdres.  Parfois,  le  soir,  h  la  cuisine,  Roby  ou  Agostino  sor- 
taient mystérieusement  de  leur  poche  un  journal,  et  faisaient 

aux  autres  la  lecture  des  séances  du  Congrès  avec  des  com- 
mentaires de  leur  crû.  A  certains  bouts  de  conversations  sur- 

prises, à  certains  regards,  le  major  Kennedy  comprit  l'hosti- 

lité naissante  contre  lui.  Cependant,  il  n'avait  jamais  usé  de 
rigueur  envers  aucun  des  noirs.  11  aurait  pu  facilement  se 

défaire  de  ces  brandons  de  discorde  en  vendant  Roby  ou 

Agostino.  Mais  il  lui  répugnait  d'en  venir  à  ces  extrémités. 
Roby  avait  quarante  ans,  et  était  né  sur  la  plantation; 
Agostino  avait  été  acheté  par  lui  en  Floride,  tout  jeune.  Il 

préféra  n'y  plus  penser,  et,  pour  se  distraire,  se  mit  à  chasser 
avec  fureur 

Généralement  dans  ces  expéditions  de  chasse,  il  emmenait 
Semba  dont  il  sentait  la  véritable  affection  et  le  dévoue- 
ment. 

Agé  maintenant  de  vingt  ans,  grand,  musclé  en  athlète, 

brave,  capable  d'affronter  un  danger  sans  déceler  la  poltron- 

nerie ordinaire  aux  noirs  nés  en  Amérique,  c'était  le  compa- 
gnon préféré  à  tous  les  autres  pour  ses  expéditions  solitaires; 

car  le  major  Kennedy  préférait  maintenant  la  solitude  à  la 

compagnie  des  autres  planteurs  ;  il  avait  sa  manière  de  chasser 

et  n'entendait  point  s'en  départir. 
Un  matin,  il  commanda  à  Semba  de  seller  deux  chevaux  et 

de  prendre  avec  lui  Klrby  et  Mossoul,  deux  énormes  dogues 

de  cette  race  dite  de  Cuba,  destinée  ordinairement  à  pour- 

suivre les  esclaves  fugitifs,  mais  qui,  aux  Trois-Cèdres,  ne 

servaient  qu'à  chasser  les  bêtes  fauves. 
Semba  se  hâta  de  mettre  à  exécution  l'ordre  de  son  maître. 

'A  aida  le  major  devenu  très  lourd  à  se  mettre  en  selle  sur 
CJsar,  un  gros  cheval  du  Kentucky,  sauta  légèrement  sur 

B.innièrc-Etoilèe,  une  superbe  bête  mexicaine.  Aux  aboie- 
ments forcenés  et  aux  cabrioles  de  joie  des  deux  dogues,  on 

partit  au  petit  trot. 

—  Où  allons-nous,  massa? 
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—  A  la  Cypi  1ère,  otde  là  au  bnyou  de  la  Fourche.  Je 
!  )\  miner  quelques  une 

—  Bien,  massa. 
Semba  était  enchanté  de  cette  partie.  D  abord  il  échappait 

ainsi  à  la  compagnie  plutôt  désagréable  des  autres  esclavi 
et  il  aimait  fort  à  parcourir  les  grands  bois  de  cèdres  et  de 

-rès,  dont  l'épaisseur,  les  fouillis  et  les  balliers  lui  rappe- 
laient les  forêts  de  son  pa\ 

La  matinée  de  septembre  était  douce,  sans  être  encore  trop 

chaude.  Des  bords  du  lac  Pontchartrain,  qu'ils  côtoyaient, 

s'élevait  une  légère  brise.  Leurs  montures  s'étaient  mainte- 

nant mises  au  pas  et  foulaient  le  tapis  épais  d'aiguilles  de 
cèdres,  où  leurs  sabots  s'enfonçaient  presque  sans  bruit.  Des 

hérons,  des  aigrettes,  des  pélicans  s'envolaient  des  champs 
de  roseaux;  les  grands  pics  noirs  des  sapins  frappaient  de 

leur  bec,  à  coups  redoublés,  sur  les  troncs  vermoulus. 

Peu  à  peu  le  major  s'était  laissé  aller  à  la  mélancolie  du 
paysage.  Après  quelques  paroles  insignifiantes,  il  tomba 
dans  un  profond  silence.  Semba  respecta  ce  mutisme,  se 

contentant  de  regarder  et  de  jouir  à  sa  façon  du  paysage. 

Ils  étaient  arrivés  dans  une  espèce  de  clairière  où  s'étalait 
une  mare  peu  profonde,  couverte  en  partie  de  joncs  et  de 

plantes  aquatiques.  Des  saules,  des  peupliers,  des  pins  à  lon- 
gues aiguilles  ombrageaient  ce  petit  étang  où  régnait  un 

calme  profond.  A  quelque  distance  s'élevait  un  lodging- 
housey  bâti  de  troncs  d'arbres;  de  sa  cheminée  d'argile  mon- 

tait une  mince  colonne  de  fumée  bleue.  Près  de  la  porte,  sur 

un  billot  de  bois,  un  vieux  nègre  taillait  à  coups  de  hache  des 

branches  de  cèdre  en  fagots. 
Au  bruit  des  chevaux,  il  se  retourna  et  salua. 

—  Tiens  !  c'est  toi,  vieux  Samuel,  s'écria  le  major.  Veux-tu 
abriter  mes  chevaux  pendant  que  nous  chasserons? 

Le  vieux  Samuel  répondit  avec  empressement,  car  il  con- 

servait une  vive  affection  pour  le  major  qui  l'avait  affranchi 
quelques  années  auparavant,  ce  qui  lui  permettait  de  vivre  de 
son  métier  de  bûcheron. 
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—  Oh!  oui,  massa,  je  le  veux  bien,  d'autant  plus  que, 
depuis  quinze  jours,  il  y  a  un  lion  qui  se  promène  dans  la 

cyprière.  La  semaine  dernière,  il  m'a  enlevé  ma  plus  belle 
chèvre, 

—  Bah!  en  es-tu  bien  sûr?  Je  crois  plutôt  qu'on  te  l'a 
volée. 

—  Ça,  non,  massa.  Car,  j'ai  retrouvé  la  pauvre  bête,  les 
reins  brisés  et  la  gorge  ouverte.  Avez-vous  au  moins,  massa, 
de  bonnes  balles? 

—  Oui,  puisque  nous  allions  chasser  les  alligators  dans  le 

bayou  de  la  Fourche  ;  mais  je  préfère  ton  lion.  C'est  plus  amu- 
sant à  poursuivre. 

—  Prenez  garde,  maître.  Ce  lion  est  une  terrible  bête. 

—  Vieux  poltron,  je  ne  suis  pas  encore  manchot;  j'ai  deux 
bonnes  bêtes  avec  moi,  et  le  jeune  Semba,  qui  doit  connaître 

les  lions,  puisqu'il  vient  de  leur  pays. 
Semba  sourit  : 

—  Oh  !  massa,  un  lion  de  mon  pays  en  vaut  trois  d'ici,  et  je 
ne  les  crains  pas. 

Le  vieux  nègre  grommela  quelque  chose  entre  les  vieux 

chicots  de  sa  mâchoire.  Semba  descendit  de  cheval.  Le  major 

à  terre,  il  mit  les  montures  en  sûreté  dans  l'étable  de 
Samuel. 

Les  chasseurs  amorcèrent  leurs  fusils,  et,  les  chiens  les 

précédant,  ils  entrèrent  dans  le  bois.  Kirby  et  Mossoul 

n'étaient  point  des  limiers  de  première  force  sur  le  gibier, 
mais  au  bout  d'une  demi-heure,  ils  finirent  par  découvrir  une 
piste  fraîche  et  partirent  sur  la  voie,  donnant  de  temps  à 

autre  un  rare  aboiement  étouffé.  Le  dogue  de  Cuba,  en  chasse, 

ne  se  fait  pas  aussi  souvent  entendre  que  ses  autres  congé- 
nères. 

Ici,  hâtons-nous  de  dire  que  le  lion  américain,  appelé 

aussi  puma  (Félis  Côncolor),  est  loin  d'atteindre  la  taille  et 
la  force  du  lion  d'Afrique.  Grand  comme  la  panthère  de 
Guinée,  sans  crinière,  la  robe  entièrement  fauve,  il  rachète 

en  légèreté  et  en  férocité  son  infériorité  musculaire ,  corn- 
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parée  à  son  homonyme  d  Afrique  ndant,  ce  nV.t  j  oint 
un  ennemi  A  dédaigner.  Ses  grill  al  trancl 

mâchoire  particulièrement  jpbu  I  lutoni  qu'en  i 
son  congénère  d'Afrique,  il  grim]  ilement  aux 
d'où  il  bondit  et  tombe  comme  la  foudre  sur  sa  pr< 

En  entendant  leurs  limiers,  les  cha  i  hâtèrent  le  pas. 
Mais  gros  et  lourd,  Le  major  Kennedy  ne  pouvait  aller  bien 

vite;  Semba  l'aurait  devancé  sans  peine,  s'il  nVût  connu 
l'envie  de  son  maître  de  se  procurer  une  belle  peau  de  lion 
tué  de  sa  propre  main.  Respectueusement  il  modéra  son 
allure.  Cependant  les  aboiements  devenaient  plus  pressants, 

plus  furieux.  Sans  doute  les  dogues  se  rapprochaient  du 

fauve.  Kennedy  cria  alors  à  son  compagnon  : 

—  Pressons-nous.  J'ai  peur  que  le  lion  ne  fasse  un  mauvais 
parti  à  nos  chiens. 

Il  se  mit  à  courir,  son  fusil  tenu  horizontalement,  esqui- 
vant tant  bien  que  mal  les  branches  basses  des  arbres  et  les 

souches  traîtresses  cachées  sous  la  mousse.  Semba,  avec  la 

légèreté  de  ses  vingt  ans,  franchissait  les  obstacles  en  se 

jouant.  Bientôt,  à  peine  au  bout  de  quelques  minutes,  le 

major,  haletant,  fut  forcé  de  s'arrêter. 

—  Maudite  bête!  grogna-t-il.  Sans  doute  elle  s'est  réfugiée 

dans  quelque  fourré,  d'où  nous  aurons  bien  de  la  peine  à  la 
déloger. 

Semba  allait  répondre  que  Mossoul  et  Kirby  sauraient  bien 

débusquer  le  puma,  quand,  tout  à  coup,  à  peu  de  distance,  un 

rugissement  rauque  éclata,  accompagné  des  aboiements 

furieux  des  dogues.  Il  était  probable  que  le  lion  était  aux 

prises  avec  les  limiers.  Ce  concert  sauvage  ne  dura  que  quel- 

ques secondes,  suivi  d'un  gémissement  lamentable.  Un  des 
molosses  venait  de  recevoir  une  blessure  grave. 

—  Oh  !  Semba,  l'un  de  nos  pauvres  chiens  va  succomber, 
s'écria  le  major.  Et  il  s'élança  en  avant. 

La  lutte  était  engagée  derrière  un  cèdre  énorme,  dont  les 
racines  saillantes,  en  forme  de  contreforts,  formaient  obstacle 

À  la  vue,  déjà  restreinte  par  un  voile  de  lianes  et  de  mousses 
8 
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espagnoles  qui  descendaient  des  branches  les  plus  basses  de 

l'arbre  en  longues  stalagmites  grisâtres.  On  n'entendait  plus 
qu'un  piétinement  redoublé  sur  les  feuilles  sèches,  entre- 

mêlé de  grondements  et  des  jappements  plaintifs  du  chien 
blessé.  Le  major  et  Semba  arrivèrent  ensemble  sur  le  théâtre 

de  la  lutte,  où  un  horrible  spectacle  s'offrit  aux  yeux.  Le  chien 
Mossoui  était  couché  sur  le  flanc,  le  ventre  ouvert.  A  côté, 

son  compagnon,  avec  une  bravoure  infatigable,  chargeait  un 

gros  puma,  adossé  à  l'un  des  contreforts,  et  qui  se  défendait 
en  allongeant  à  Kirby  de  formidables  coups  de  griffes.  Déjà 

le  second  dogue  portait  une  estafilade  sur  la  face;  le  sang  s'en 
échappait  à  gros  bouillons.  Quelques  secondes  de  plus,  le 
pauvre  chien  succomberait,  victime  de  son  intrépidité. 

A  la  vue  du  major  et  de  Semba  qui  le  mettaient  en  joue,  le 

terrible  félin  bondit  en  avant  par  la  détente  subite  de  ses 

jarrets  d'acier.  Il  espérait  sans  doute  renverser  l'un  de  ses 
adversaires,  car,  par  suite  de  la  disposition  du  cul-de-sac  où 
la  lutte  se  trouvait  engagée,  la  fuite,  par  derrière,  lui  était 

impossible. 

Deux  coups  de  feu  partirent  en  même  temps,  mais  trop  bas, 
sans  atteindre  le  fauve,  qui  retomba  sur  le  major. 

Semba  poussa  un  cri  d'horreur.  Son  maître,  renversé  en 
arrière,  raidit  les  bras  pour  repousser  la  bête  furieuse,  dont 

la  gueule  baveuse  effleurait  son  visage.  Le  noir  leva  son  fusil 

déchargé,  et  en  frappa  comme  d'une  massue  le  puma,  qui 
n'eut  pas  l'air  de  sentir  le  coup,  et  déchirait  la  poitrine  du 
major  de  ses  griffes  énormes. 

Le  planteur,  à  moitié  étouffé,  criait  : 
—  A  moi  !  Semba. 

Ce  dernier  n'avait  pas  le  temps  de  recharger  son  arme. 
Heureusement,  il  se  souvint  du  grand  bowie-knife  qui  pen- 

dait à  sa  ceinture.  Il  l'arracha,  et,  d'un  bond,  empoignant  le 

lion  par  la  peau  du  cou,  il  lui  planta  l'épaisse  lame  triangu- 
laire dans  le  flanc. 

Le  félin  était  mortellement  atteint,  mais  pas  au  point  de 

succomber  de  suite.  Lâchant  Kennedy,  il  se  retourna  contre 
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Le  noir.  Semba  redoubla  ,  fouillant  dans  la  blessure, 
pendant  que  le  lion,  se  dressant  sur  ses  patt< 
essayait  de  plonger  ses  griffes  dans  son  épaisse  jaquette  de 

buffle,  et  que  Kirby,  toujours  dévoué,  mais  chancelant,  plan- 

tait ses  crocs  dans  l'échiné  de  son  adversaire. 
Le  nègre,  le  puma  et  le  dogue  tonnaient  un  groupe  mons- 

trueux se  tordant  sur  le  sol. 

Enfin,  la  lutte  prit  fin.  La  lame  du  coutelas  venait  d'attein- 
dre le  cœur  de  la  bête  qui  laissa  tomber  sa  tête  sur  le  côté,  les 

lèvres  retroussées  sur  ses  grands  crocs  jaunâtres.  Semba  se 

redressa,  la  poitrine  haletante.  Après  une  profonde  respira- 
tion, il  jeta  un  regard  autour  de  lui. 

Le  lion  était  bien  mort.  Le  malheureux  Mossoul  se  débat- 

tait dans  les  dernières  convulsions  de  l'agonie.  Le  major 
Kennedy,  évanoui,  était  sans  mouvement.  Kirby,  épuisé, 
restait  étendu  sur  le  sol,  léchant  ses  blessures.  Seul,  des  cinq 

combattants,  Semba  demeurait  à  peu  près  valide. 

—  Massa,  massa,  cria  l'esclave  en  soulevant  la  tête  de  son 
maître.  Massa,  iépondez-moi  ! 

Mais  le  planteur,  inanimé,  ne  répondit  point. 

—  Massa  Kennedy  !  Oh  !  de  grâce,  répondez-moi. 
Semba  eut  beau  secouer  le  planteur,  lui  frapper  dans  les 

mains,  celui-ci  semblait  aussi  inerte  que  le  puma  et  le  chien 
Mossoul. 

Sérieusement  alarmé,  Semba  promena  son  regard  autour 

de  lui  pour  chercher  de  l'eau.  Par  bonheur,  une  mare  était  à 

peu  de  distance.  Il  y  courut,  emplit  d'eau  son  chapeau,  et  en 
répandit  de  larges  gouttes  sur  le  front  de  son  maître. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  ce  dernier  entr'ouvrit  les 
yeux  et  reconnut  Semba. 

—  Ah  !  te  voilà  !  Oh  !  comme  je  me  sens  brisé  !  Et  le  lion? 

—  Mort,  massa,  et  Mossoul  aussi.  Le  pauvre  Kirby  paraît 
bien  malade.  Mais,  massa,  laissez-moi  ouvrir  votre  veste. 

Voilà  tout  plein  de  sang  dessus.  Etes-vous  blessé  ? 

Le  major  essaya  de  se  relever,  en  s'appuyant  sur  le  coude. 
Une  douleur  aiguë  lui  arracha  un  cri  de  douleur,  et  il  retomba, 



Il6  LES   DÉRACINÉS   DU    TAXGANIKA 

la  tête  entre  les  bras  de  Semba.  Il  av;iit  le  bras  gauche  cassé. 

Avec  mille  précautions,  Semba  entr'ouvrit  sa  veste,  écarta 
son  gilet  et  sa  chemise.  La  poitrine  paraissait  fortement  con- 

tusionnée, tant  le  lion  l'avait  lourdement  piétiné.  Sur  le 
flanc,  à  travers  les  lambeaux  du  pantalon,  l'esclave  aperçut 
•une  profonde  déchirure,  d'où  le  sang  coulait  en  abondance. 
Cette  blessure  parut  grave  au  noir.  11  y  appliqua  le  mouchoir 
du  major,  replié  en  double,  et  le  fixa  fortement  avec  sa  propre 

ceinture  de  laine  rouge  qu'il  enroula  par-dessus. 

Ces  investigations  et  ce  pansement  ne  s'étaient  point  opérés 
sans  ébranler  le  patient  qui  eut  encore  un  syncope.  Semba  se 

demandait  avec  une  inquiétude  mortelle  s'il  n'allait  pas  voir 
son  maître  expirer  entre  ses  bras. 

Il  essaya  de  le  charger  sur  ses  épaules  ;  mais  le  blessé 

pesait  trop.  De  guerre  lasse,  Semba  se  décida  à  l'abandonner 
pour  un  moment,  et  courut  à  la  demeure  du  vieux  Samuel. 

En  quelques  mots,  il  lui  expliqua  l'état  du  major.  Aussitôt  le 

vieux  nègre  enfourcha  l'un  des  chevaux,  et  partit  pour  la 
plantation  à  fond  de  train,  tandis  que  Semba  retournait  auprès 
de  son  maître. 

Son  absence  s'était  prolongée  une  heure  environ.  Il 

retrouva  le  major  dans  le  même  état.  Kirby  s'était  traîné 
auprès  de  son  maître  et  veillait  sur  lui.  Une  demi-douzaine  de 

copilotes,  gros  vautours  noirs,  perchés  sur  les  arbres  d'alen- 
tour, attendaient  patiemment  la  mort  ou  le  départ  du  chien 

fidèle,  pour  s'abattre  sur  les  cadavres  couchés  au  pied  du 

cèdre.  Semba  n'eut  pas  de  peine  à  les  chasser  de  leur  perchoir. 
Epuisé  de  fatigue,  il  s'assit  à  côté  du  major,  et  eut  à  passer 
trois  heures  dans  une  anxiété  mortelle. 

Il  n'osait  plus  remuer  le  blessé,  de  peur  de  rouvrir  la  bles- 

sure du  côté,  qui  était  profonde.  L'eau  de  la  mare  lui  parut  si 

puante,  qu'il  ne  se  hasarda  pas  à  imbiber  de  nouveau  la  com- 
presse. Il  eut  l'idée  de  tremper  le  linge  dans  le  rhum  de  la 

gourde  de  son  maître.  Au  contact  du  liquide  brûlant,  le  blessé 

tressaillit  et  rouvrit  enfin  les  yeux.  Semba  lui  fit  avaler  quel- 
ques gouttes  de  rhum,  et  enfin  Kennedy  put  parler. 



—  Eh  bien  !  Semba,  que  vas  tu  faire  de 

—  Massa,  |'ai  couru  à  la  hutte  du  vieux  Samuel,  et  je  l'ai 
envoyé,  monte  sur  Ba nnière' i. toi /<■'<■,  chercher  du la  maison. 

—  Tu  ns  bien  lait.  J'ai  bien  soif,  Semba. 
—  Mais,  massa,  je  n'ai  que  du  ilium  pur  à  vous  offrir.  Vous 

en    avez   déjà    avale  quelques  gouttes;   j'ai   peur  que   cela  ne vous  lasse  mal. 

—  J'ai  bien  mal  au  côté.  Qu'est-ce  que  j'ai  donc  la? 
—  Le  lion  vous  a  labouré  de  ses  griffes  le  haut  de  la  cuisse. 

Votre  poitrine  me  paraît  bien  meurtrie.  Enfin,  je  crois  votre 

bras  gauche  cassé. 

—  Je  suis  bien  arrangé  !  Mais,  sans  toi,  j'y  passai.  Donne- 
moi  ta  main,  Semba.  Tu  es  un  brave. 

Très  ému,  le  pauvre  nègre  serra  pour  la  première  fois  la 

main  de  son  maître.  A  cette  époque,  dans  les  Etats  du  Sudr 

c'était  une  faveur  inouïe  et  rarissime. 
—  Semba,  de  grâce,  donne-moi  à  boire. 
Très  embarrassé,  le  noir  se  décida  à  mélanger  quelques 

gouttes  d'eau  puisées  à  la  mare  avec  un  peu  de  rhum.  Le 
major  y  goûta. 

—  C'est  atroce,  dit-il;  d'où  vient  cette  eau? 
—  De  la  mare,  à  côté,  massa. 

—  Et  tu  n'aperçois  ni  source,  ni  ruisseau? 
—  Hélas!  non,  massa. 

—  Pourvu  que  ces  damnés  lambins  des  Trois-Cèdres  se 
dépêchent,  car,  vrai,  je  me  sens  bien  mal. 

Et  le  major  Kennedy  laissa  sa  tête  s'appuyer  sur  les  bras  de 
Semba  agenouillé  derrière  lui. 

L'anxiété  du  noir  croissait.  D'une  part,  il  connaissait  la 

nonchalance  de  ses  camarades;  de  l'autre,  il  ne  pouvait  se 
dissimuler  l'urgence  de  secours  immédiats. 

Enfin,  vers  les  quatre  heures  de  l'après-midi,  un  bruit  de 

pas  retentit  sous  le  couvert  delà  forêt.  Kirby  essaya  d'aboyer, 

mais  ne  put  jeter  qu'un  jappement  lamentable.  Roby  arri- 
vait avec    sept   ou  huit  noirs    porteurs    d'une  civière,  sur 
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laquelle  était  étendu  un  matelas.  Le  métis  Agostino,  qui 

était  de  la  bande,  s'était  muni  d'une  cruche  d'eau  fraîche  et 

d'une  bouteille  de  vieux  Porto.  Il  en  fit  prendre  un  demi- 
verre  à  son  maître.  Avec  mille  précautions,  le  major  fut 
étendu  sur  la  civière;  et  la  troupe  se  mit  en  marche.  Le 

pauvre  Kirby  essa}ra  de  les  suivre,  mais,  après  quelques  pas, 

il  s'arrêta,  épuisé  par  tout  le  sang  qu'il  avait  perdu.  Semba  en 
eut  pitié,  et  le  prit  dans  ses  bras,  malgré  son  poids  et  sa 
taille. 

A  côté  de  la  hutte  du  vieux  Samuel  était  arrêté  un  grand 

break,  celui  des  Trois-Cèdres.  Le  major  fut  couché  entre  les 
deux  banquettes,  sur  le  matelas.  Semba  prit  place  sur  le 

marchepied,  et  déposa  le  chien  sur  le  banc  en  face.  Silen- 

cieusement et  au  pas,  on  prit  la  route  des  Trois-Cèdres. 

Il  était  grand  temps  d'arriver.  Quand  Semba  eut  désha- 
billé et  couché  son  maître  avec  l'aide  d'Agostino,  ce  der- 
nier, qui  avait  quelques  connaissances  chirurgicales,  recon- 

nut la  gravité  des  blessures  du  major.  Outre  le  bras  cassé  en 

deux  endroits,  Kennedy,  dont  les  vêtements  étaient  de  simple 
toile,  au  lieu  de  cuir  épais  comme  ceux  de  son  esclave,  avait 

la  cuisse  droite  profondément  labourée  par  les  griffes  du 

lion  et  la  poitrine  tellement  meurtrie,  qu'on  pouvait  craindre 
un  enfoncement  des  côtes.  Déjà  autour  des  blessures  de  la 

cuisse  l'inflammation  apparaissait  ;  les  chairs  étaient  d'un 
rouge  livide. 

—  Diable!  murmura  Agostino,  voilà  notre  pauvre  maître 

bien  mal  au  point.  S'il  en  échappe,  il  aura  de  la  chance. 
Quelques  heures  après,  une  forte  fièvre  se  déclarait,  et  le 

délire  s'emparait  du  blessé. 
Le  médecin,  mandé  par  exprès  à  la  Nouvelle -Orléans, 

n'était  point  encore  arrivé. 
Dans  la  grande  cuisine  des  Trois-Cèdres,  tout  le  personnel 

domestique  de  la  maison  formait  un  bruyant  conciliabule. 

—  Miséricorde!  s'écriait  la  vieille  cuisinière  Junon,  qu'ai-. 
lons-nous  devenir,  si  massa  meurt! 
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—  Cos1  bien  clair,  répondit  Agostino.  I. "habitat. rendue  et  nous  av< 

—  Grand  Dieul  murmura  Roi  Moi,  qui 
.  finir  tranquillement  ma  via  ici, 
—  Pour   çà,    mon    COmpère,    ricana    un  vieux  palcfivni 

surnommé  Tête-de-Loup ,  à  cause  de  son  épaisse  chevelure 

donnante,  c'était  au    moins  de    la   présomption.   Ma     i 
Kennedy  a  soixante-sept  ans,  et  toi,  quarante.  Il  était  a  pré- 

sumer que  tu  lui  survivrais. 

—  Bah!  insinua  un  groom,  jeune  nègre  de  quinze  ans,  tu 
sauras  bien  te  racheter.  Tu  as  dû  faire  dus  économies  pendant 

quinze  ans  comme  factotum. 

Pour  toute  réponse,  Roby  grogna,   en   roulant  ses  gros 

yeux. 
Mais  Agostino  reprit  : 

—  C'est  pas  tout,  mes  enfants.  Peut-être,  le  maître  n'est-il 
pas  aussi  mal  que  nous  croyons.  En  tout  cas,  Semba,  qui  est 

son  favori,  devrait  bien  lui  insinuer  de  nous  libérer  par  tes- 
tament. 

Cette  fois,  Roby  fut  d'accord  avec  le  métis. 
—  C'est  Çcà!  Il  faut  le  dire  à  Semba,  puisque  ce  jeune  sau- 

vage est  si  bien  avec  massa. 

—  Et  vous  croyez,  vous  autres,  dit  en  haussant  les  épaules 

le  vieux  Tête-de-Loup,  que  massa  va  d'un  trait  de  plume 
affranchir  tout  le  monde  sur  sa  plantation? 

—  Non  pas,  répondit  Agostino;  mais  ceux  de  la  maison. 
Je  ne  parle  pas  de  la  négraille  des  champs. 

—  Négraille  ou  pas  négraille,  vous  le  verrez,  nous  irons 
tous  au  marché  de  la  Nouvelle-Orléans. 

Cette  réflexion  pessimiste  du  vieux  Tête-de-Loup  jeta  un 
froid.  Tous  les  fronts  se  rembrunirent. 

—  Je  vais  voir  comment  va  massa,  déclara  le  métis.  Et  ce 

damné  médecin  qui  n'arrive  pas  ! 
A  ce  moment,  un  roulement  de  voiture  au  bas  du  perron 

attira  l'attention  générale. 
Un  homme  de  haute  taille,  sec,  à  longue  barbe  fauve,  à 
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grosses  lunettes,  en  descendit.  C'était  le  médecin  du  major, 
un  docteur  allemand  renommé  par  ses  cures  et  aussi  par  les 

notes  qu'il  présentait  à  ses  clients. 
Agostino  prit  un  flambeau,  et  précéda  le  docteur. 

Dans  la  chambre  du  major,  Semba,  seul,  assis  dans  un  fau- 
teuil, veillait  son  maître,  malgré  sa  fatigue.  Kennedy,  secoué 

par  la  fièvre,  s'agitait  sur  son  lit. 
Après  un  examen  minutieux,  le  docteur  Schwartz  fit  une 

grimace  expressive. 

—  Le  major  a-t-il  des  parents  ici? 

—  Non,  Monsieur,  répondit  Agostino.  Je  ne  lui  en  connais 

pas,  si  ce  n'est  deux  neveux,  l'un  à  Saint-Louis,  avocat, 
l'autre  commis  dans  une  maison  de  coton  de  Charlestown. 
—  Le  blessé  me  semble  gravement  atteint.  Il  serait  bon  de 

prévenir  les  neveux.  Quel  est  l'homme  de  confiance  du  major 
Kennedy  ? 

Agostino  hésita  avant  de  répondre. 

—  Il  y  a  des  contremaîtres  blancs  pour  les  champs,  mais- 

pour  le  service  intérieur,  c'est  Roby. 
—  Qu'est-ce  que  Roby? 
—  Un  nègre. 
Le  docteur  Schwartz  eut  une  seconde  moue  expressive. 

—  Envoyez-moi  ce  Roby. 

Une  fois  en  présence  du  docteur  qui  l'examina  d'un  œil 
perçant,  Roby  perdit  sa  belle  assurance. 

—  Roby,  dit  le  médecin,  il  paraît  que  vous  êtes  l'homme  de 
confiance  de  M.  Kennedy? 
—  Oui,  massa. 

—  Hh  bien  !  tâchez  de  mériter  cette  confiance.  Votre  maître 

est  très  mal.  Si  cette  fièvre  continue,  il  peut  être  emporté  en 

peu  de  temps.  Aussi,  dans  votre  intérêt,  je  n'ai  pas  besoin  de- 
vons recommander  la  plus  scrupuleuse  probité.  M.  Kennedy 

a-t-il  un  sollicitor  (agent  d'affaires)? 
—  Non,  massa. 

—  Mais  ses  affaires  d'argent,  qui  les  faisait? 
—  Il  allait  lui-même  à  la  banque  placer  ou  déplacer^ 
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—  Croyez-vous  qu'il  y  ait  d'importantes  somt  i  ? 
—  Non,  car  massa  payait  les  g  i  vec  d< 

—  C'est  bien.  Voici  l'ordonnance  que  vous  allez 
cuter  sur  l'heure.  En  attendant  j'ai  apporté  une  potion.  Je 
reviendrai  demain  vers  onze  heures. 

Il  repartit,  éclaire  par  le  métis.  Roby  resta  quelques  minul 
lOUter  la  respiration  silllaute  de  son   maître.  Il  secoua   la 

tète,  et  dit  à  Semba,  demeuré  muet  durant  cette  scène  : 

—  Quel  affreux  malheur!  Massa  va  mourir,  et  nous  autres 
nous  serons  vendus.  Veille  bien  massa.  Moi,  je  me  sens  brisé 

devant  cette  catastrophe. 

Semba  eut  une  expression  de  dédain.  Eh  quoi!  ce  gros 

nègre  de  quarante  ans,  qui  vivait  dans  une  paresse  absolue, 

se  disait  incapable  de  veiller  son  maître!  Et  lui,  qui  n'avait 
pas  pris  une  minute  de  repos  depuis  sa  lutte  avec  le  puma, 

qu'aurait-il  pu  dire? 
Resté  seul,  il  déboucha  le  flacon  apporté  par  le  médecin. 

Il  fit  prendre  une  cuillerée  de  potion  à  son  maître.  Quelques 

instants  après  Agostino  revint,  et  à  voix  basse  : 

—  Dis  donc.  Semba,  si  massa  revient  à  lui,  suggère-lui 

l'idée  de  nous  affranchir  par  testament. 





Sa  surprise  fut  extrême,  (page  1*25). 

XL  —  La  convalescence 

a  nuit  parut  longue  à  l'esclave.  Entrecoupées  par 
le  délire,  des  paroles  sans  suite  s'échappaient  par- 

fois des  lèvres  desséchées  du  major.  De  longs 

intervalles  de  silence  succédaient  à  cette  agitation. 

Alors  le  blessé  retombait  dans  une  sorte  de  torpeur,  d'où  il 
ressortait  plus  fébrile.  Parfois,  il  se  dressait  sur  son  séant  et 

appelait  Semba. 
Celui-ci  était  cependant  presque  sans  cesse  debout  à  ses 

côtés.  Mais  son  maître  fixait  sur  lui  ses  yeux  atones,  sans  le 
reconnaître. 

Enfin,  vers  le  matin,  Kennedy  s'assoupit,  et  Semba  put 
goûter  un  peu  de  repos. 

Vers  huit  heures,  Agostino  parut. 
—  Eh  bien  !  comment  va-t-il? 

—  Un  peu  mieux.  Mais  la  nuit  a  été  bien  mauvaise. 

—  Lui  as-tu  parlé  de  son  testament? 123 
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—  C'était  impossible,  il  ne  me  reconnaissait  pas. 

—  Tu  sais  que  s'il  meurt,  nous  serons  tous  vendus. 

—  Qjie  veux-tu?  Il  n'arrivera  que  ce  qui  doit  arriver. 
—  Tu  es  idiot,  triple  brute!  répondit  avec  un  geste  de 

fureur  le  métis. 

11  s'en  alla.  Semba  fut  bien  aise  de  son  départ.  En  ce 
moment,  il  était  trop  épuisé  de  fatigue  pour  porter  sa  pensée 
sur  les  suites  de  la  mort  de  son  maître.  Le  major  paraissait 

plus  calme  ;  son  teint  était  moins  rouge.  Semba  profita  de  ce 

mieux  relatif  pour  dormir  encore  une  heure.  Personne  ne 

vint  le  déranger,  sauf  sa  mère  Moéni,  qui,  surmontant  sa  timi- 

dité, s'offrit  à  le  remplacer  dans  son  rôle  de  garde-malade. 

Semba  lui  expliqua  ce  qu'elle  aurait  à  faire  en  cas  de  réveil  du 
major.  Il  descendit  manger  un  peu.  Depuis  la  veille,  il 

n'avait  rien  pris,  tant  il  appréhendait  de  laisser  son  maître 
seul. 

La  vieille  Junon,  en  lui  servant  du  café  et  un  verre  de 

rhum,  s'entretint  avec  lui  de  l'état  de  leur  maître.  Roby  et 
Tête-de-Loup  survinrent  au  milieu  de  leur  conversation.  Le 

factotum,  jaloux  du  jeune  esclave,  l'interpella  avec  rudesse, 

et  eut  l'air  de  s'indigner  de  ne  le  point  trouver  à  son  poste. 
—  Mais,  Roby,  ma  mère  est  auprès  de  lui;  et  je  vais 

remonter  dès  que  j'aurai  achevé  mon  repas 
—  Ta  mère?  ta  mère?  la  vieille  sauvagesse?  Mais  elle  est 

capable  de  le  tuer,  tant  elle  est  stupide. 
Semba  sursauta. 

—  Roby,  je  ne  sais  ce  que  vous  avez  contre  ma  mère  et 
moi.  Nous  faisons  de  notre  mieux,  et  ne  méritons  aucun 

reproche. 

—  Non,  vraiment,  répliqua  Roby  aigrement.  On  voit  bien 

que  tu  es  lo  favori  de  massa  Kennedy,  et  qu'il  ne  voit  que  par 
tes  yeux. 

—  Paix,  dit  Tête-de-Loup,  resté  silencieux  jusque-ià.  Tes 
reproches,  Roby,  sont  sans  fondement.  Ce  jeune  homme  est 
un  bon  serviteur  après  tout.  Sans  lui,  massa  aurait  été  tué  par 
le  lion,  hier. 
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—  Toi  aussi,  vieux,  tu  ci  cette  fable  du  dévouement 

de  ce  freluquet?  Personne  ne  l*a  vu,  il  fait  beau  mentit  du 
loin  ! 

—  Çài  Roby,  tu  passes  les  bornes,  et  je  fengaj 
ta  langue  plus  tard,  devant  mi 

Ils  se  disputèrent  encore  quelquo  temps,  mais  le  jeune  noir 

n'était  pas  resté  à  l<         >uter.  Son  déjeuner  achev<  t  il 
n'avait  pas  été.  long  —  il  était  remonté  auprès  de  son  maître. 

Avec  la  plus  grande  ponctualité,  le  médecin  revint  à  l'heure 
indiquée.  Il  fut  surpris  de  retrouver  son  malade  encore 

vivant.  Il  demanda  quel  avait  été  le  garde-malade.  Semba  se 
nomma. 

—  C'est  bien,  jeune  homme.  Vous  avez  suivi  soigneuse- 
ment mes  indications.  Continuez.  J'ai  maintenant  une  petite 

lueur  d'espoir.  Quelle  est  cette  femme? 

—  C'est  ma  mère,  monsieur. 
—  Vous  êtes  donc  né  sur  la  plantation  ? 

—  Non,  monsieur;  mais  bien  loin  d'ici,  en  Afrique,  dans  te 

pays  d'Ouroundh 
—  Et  où  placez-vous  ce  pays? 

—  C'est  au  bord  du  lac  Tanganika. 
—  Alors,  vous  venez  de  loin? 

Il  prit  son  chapeau  et  s'en  alla.  Roby  avait  assisté  à  la 
visite  du  médecin.  Mais  celui-ci  n'avait  pas  eu  l'air  de  le 
voir  ;  ce  qui  amena  une  recrudescence  de  jalousie  dans  son 
âme  envieuse. 

Malgré  ses  soixante-sept  ans,  le  major  était  robuste.  Dans 
la  soirée,  il  reprit  tout  à  fait  ses  sens.  Sa  surprise  fut  extrême, 
en  reconnaissant  près  de  son  lit  Semba  et  sa  mère. 

—  Pourquoi  Moéni  est-elle  ici?  demanda-t-il. 

—  Pardonnez-moi,  massa.  Ce  matin,  j'ai  dû  vous  quitter 
pour  prendre  quelque  chose,  et  j'ai  laissé  ma  mère  auprès  de tous. 

1     -  Et  Roby? 
Semba  garda  le  silence. 
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—  C'est  bien,  murmura  le  major  avec  un  soupir.  Dis  a 
Tête-de-Loup  de  venir. 

Semba  courut  aux  écuries,  d'où  il  ramena  le  vieux  nègre, 
qui  avait  près  de  soixante-dix  ans  et  était  né  chez  les  parents 
du  major.  Aussi  il  jouissait  de  sa  confiance.  Mais,  par  une 

bizarrerie  inexplicable,  le  vieux  Tête-de-Loup  n'avait  jamais 

voulu  remplir  le  rôle  d'intendant,  prétextant  son  incapacité 
pour  exercer  ces  fonctions.  Il  s'était  confiné  dans  le  gouver- 

nement des  écuries. 

Le  vieux  cocher  arriva,  traînant  la  jambe  selon  sa  coutume, 

—  Comment  va  massa?  Mieux,  n'est-ce  pas? 

—  Mais  oui,  mon  vieux  Tête-de-Loup.  J'ai  une  diable  de 
blessure  dans  les  côtés,  qui  me  gêne  terriblement.  Il  me  sem- 

ble avoir  un  poids  de  cent  livres  sur  la  poitrine. 

Semba  l'interrompit. 
—  Si  massa  voulait  se  taire.  Le  médecin  a  recommandé 

de  ne  point  faire  parler  massa. 

—  Laisse-moi  tranquille,  Tête-de-Loup.  Qui  m'a  veillé  cette 
nuit? 

Le  vieux  nègre  désigna  Semba. 

—  Ce  sera  toi,  ce  soir. 
—  Bien,  massa. 

La  soirée  suivante,  Semba  céda  son  tour  au  vieux  cocher. 

Le  mnjor  dormit  assez  bien,  et,  vers  neuf  heures,  s'éveilla 
beaucoup  mieux.  Le  docteur  Schwartz  le  complimenta  de  son 

extraordinaire  vitalité.  L'inflammation  des  plaies  avait  cessé; 
la  cicatrisation  commençait.  Il  était  sauvé  ;  la  guérison  serait 

lente,  mais  était  assurée.  Aussitôt  le  major  répondit  : 

—  Docteur,  vous  avez  fait  prévenir  mes  neveux.  Comme 

je  ne  me  soucie  pas  de  leur  présence  ici,  ayez  l'obligeance  de 

leur  faire  savoir  qu'ils  n'aient  pas  à  se  déranger. 
Cette  boutade  fit  sourire  le  docteur  Schwartz.  A  un  client 

comme  le  planteur,  on  ne  pouvait  refuser  cette  satisfaction, 

qui,  d'ailleurs,  serait  à  compter  sur  le  mémoire. 

Quinze  jours  après,  le  major  était  installé  près  de  la  fenêtre 
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ouverte,  dans  un  grand  fauteuil,  le  bi  >u- 
Lière.  11  se  plaisait  b  regard         tnba,  qui  déballait  la  peau 
puma  revenue  empaillée  de  la  Nouvelle  (  );  léan 

—  Alors,  c'est  le  trou  produit  far  Ion  coup  de  couteau? 
—  Oui,  massa. 

—  Bien  appliqué.  Sans  toi,  j'y  passais. 
Après  avoir  admiré  les  fortes  dents  et  les  griffes  aiguës  du 

carnassier,  le  major  demanda  : 

—  Les  lions  de  ton  pays  sont-ils  beaucoup  plu  I  que 

celui-là  i3 

—  Oui,  massa.  Un  lionceau  d'un  an  est  à  peu  près  de  sa 
taille. 

—  Et  comment  les  chasse-t-on? 

—  Avec  des  lances  dont  le  fer  a  deux  pieds  de  long  et  six 
pouces  de  large  à  la  base. 

—  Tu  voudrais  chasser  les  lions  dans  ton  pays? 
—  Oh  !  oui,  massa. 

Et  il  passa  comme  une  lueur  dans  les  grands  yeux  noirs  du 

pauvre  esclave. 

Le  major  ne  continua  pas  ses  questions.  Le  silence  se  fit. 

On  n'entendait  que  le  cri  de  l'oiseau-moqueur,  qui  chantait 

dans  un  groupe  de  magnolias  devant  l'habitation,  et  le  refrain 
monotone  d'un  vieux  noir  occupé  à  ratisser  les  allées. 
Son  service  terminé,  Semba  allait  se  retirer,  quand  son 

maître  lui  dit  : 

—  Reste. 

Semba  se  tint  immobile,  dans  l'attente  de  ce  que  pouvait* 
vouloir  son  maître. 

—  Semba,  tu  m'es  attaché,  je  le  sais.  Je  te  suis  redevable 
de  la  vie,  et  je  veux  te  témoigner  ma  reconnaissance. 

Le  noir  sentit  battre  son  cœur  à  grands  coups,  dans  sa 

poitrine. 

—  Que  veux-tu  pour  ta  récompense?  Tu  vas  choisir  tout 

de  suite  :  de  l'argent,  ou  une  concession  de  terre  comme  le 
vieux  Samuel? 

—  Oh  !  massa.  Et  les  yeux  de  Semba  s'emplirent  de  larmes. 
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Son  accent  devint  déchirant.  Je  ne  vous  demande  ni  argent, 

ni  terre,  ni  rien  autre;  la  liberté  seulement.  La  permission 

de  m'en  aller.  Je  trouverai  bien  le  moyen  de  m'engager  sur 
un  bateau. 

—  Et  ta  mère,  tu  l'oublies  donc? 

—  Non,  massa.  Peut-être  voudra-t-on  l'accepter. 
—  Oui,  si  tu  as  dans  ta  poche  assez  de  dollars  pour  payer 

son  passage.  Qu'as-tu,  en  somme,  comme  ressources? 
—  Environ  quatre-vingt  dollars,  massa,  et  ma  mère  à  peu 

près  autant. 

—  C'est  peu.  Et  puis,  tu  ne  t'es  pas  demandé  si  je  voulais 
l'affranchir? 

Semba  ne  répondit  pas.  Il  reconnaissait  bien  chez  son 

maître  une  certaine  gratitude;  mais  de  là  à  l'affranchir,  il  y 
avait  loin. 

Pendant  que  le  major  retombait  dans  de  profondes  ré- 

flexions, il  s'éloigna. 

Depuis  l'entrée  en  convalescence  du  major,  le  train  ordi- 
naire de  la  vie  avait  repris  sur  la  plantation.  Roby  ne  gémis- 

sait plus,  et  continuait  doucement  la  série  de  ses  vols  domes- 
tiques. Agostino  lisait  beaucoup  les  journaux,  mais  ne  parlait 

plus  de  testament.  Les  autres  noirs  continuaient  leur  besogne 

quotidienne  avec  leur  nonchalance  accoutumée. 
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XII.  —  La  mort  du  planteur 

l  y  avait  un  an  que  le  major  Kennedy  avait  été 
blessé  par  le  lion.  Il  était  complètement  guéri  de 

sa  blessure,  et  s'occupait,  comme  par  le  passé,  de 
sa  plantation.  La  scission  entre  le  Nord  et  le  Sud 

était  un  fait  accompli.  Les  malheureux  noirs  des  Etats  escla- 

vagistes n'en  retiraient  jusqu'à  présent  qu'un  redoublement 
de  sévérités  et  de  mauvais  traitements.  Seule,  l'habitation  des 
Trois-Cèdres  se  faisait  remarquer  par  son  régime  humain  et 
presque  paternel. 

Un  matin,  Semba  trouva  son  maître  étrangement  agité  11 
lui  demanda  respectueusement  le  sujet  de  cette  inquiétude. 
.Le  major  Kennedy  se  borna  à  lui  répondre  : 

—  j'ai  fait  un  mauvais  rêve.  Apporte-moi  mon  déjeuner. 
D'ordinaire,  pendant  qu'il  prenait  sa  tasse  de  café  au  lait, 

le  vieux  soldat  aimait  à  causer  un  peu  avec  son  serviteur.  11 
lui  faisait  raconter  quelque  particularité  de  ses  voyages  ou 129 

9 



130  LES   DÉRACINES  DU  TANGAN1KA 

des  coutumes  de  sa  tribu.  Semba  s'exprimait  maintenant  très 
bien  en  anglais.  Avec  sa  haute  taille,  ses  traits  de  type 

abyssin,  sa  couleur  de  beau  bronze,  on  ne  pouvait  le  confon- 
dre avec  les  autres  nègres.  Chez  lui,  la  distinction  et  une 

certaine  fierté  native  remplaçaient  la  bassesse  de  sentiment 

naturelle  aux  esclaves  déprimés  par  plusieurs  générations 
de  sujétion.  Plusieurs  fois  son  maître  lui  avait  dit  en  riant  : 

—  Semba,  tu  as  l'air  d'un  prince  déguisé  ! 
Semba  respecta  le  silence  de  son  maître.  Après  avoir 

enlevé  le  plateau  du  déjeuner,  il  se  disposait  à  sortir,  quand 
son  maître  le  rappela. 

—  Semba,  tu  vas  monter  à  cheval  et  partir  pour  la 

Nouvelle-Orléans  ;  tu  achèteras  les  objets  indiqués  sur  ce 

papier. 
L'esclave  prit  respectueusement  des  mains  de  son  maître  la 

liste  des  acquisitions.  11  sella  Bannière-Etoilée ,  et  partit  au 
grand  trot  pour  la  ville. 

Malgré  la  chaleur  torride  —  on  était  dans  les  premiers 

jours  d'août  —  une  foule  nombreuse  grouillait  sur  les  quais, 
dans  les  rues,  partout  enfin.  Par  douzaines,  les  porteurs  de 

journaux  criaient  leurs  feuilles  avec  des  glapissements 

suraigus.  Semba  çn  acheta  quelques-unes  pour  son  maître,  et 

fit  les  emplettes  commandées.  Il  s'en  retournait  à  la  petite 
auberge  du  faubourg  où  il  remisait  son  cheval,  lorsque,  ou 

coin  d'une  rue,  il  heurta  presque  un  gentleman  en  habit  noir, 
avec  un  chapeau  haut  sur  la  tête,  en  dépit  de  la  chaleur 
suffocante. 

Il  allait  s'éloigner,  en  s'excusant,  lorsque  le  blanc  le 
retint. 

—  Tiens,  tiens,  murmura-t-il  ;  une  vieille  connaissance. 

N'es-tu  pas  le  Semba,  fils  de  roi,  que  j'ai  vendu  avec  sa  mère, 
il  y  a  quelques  années? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  assez  tristement  notre  héros; 
car  il  avait  reconnu,  dans  ce  gentleman  si  ridiculement 
accoutré,  le  fameux  Shark 

—  Ah  1  ah  i  sais-tu  que  tu  vaux  de  l'or  en  barre  mainte- 
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nant  ?  A.u  m  orna  1  ,v»o  drollai  s  Sûrement,  la  ,  une  fois,  ta 

mise  à  prix  sera  de  1 000  dolli 

Shark  lâcha  Semba,  qui  s'enipres  Mais  la 

rencontre  du  marchand  d'esclaves  loi  avait  jeté  du  froid  au 
cœur.  Puisse  sa  future  destinée  ne  pas  le  ramener  encore  sur 

Cette  fatale  estrade,  où  il  avait  servi  de  plastron  aux  quoli- 
bets  et  aux  propos  grossiers  des  blancs  qui  les  entouraient! 

Puisse-t-il  surtout  ne  pas  être  séparé  de  sa  mère  Moéni  !  Il  le 
sentait  :  pour  elle  comme  pour  lui,  ce  serait  la  mort  ! 

Ne  plus  se  voir,  ne  plus  mettre  en  commun  les  peines  et 

les  joies  de  la  vie,  penser  que  sa  mère  serait  à  quelques  cen- 

taines de  lieues  peut-être,  livrée  à  la  brutalité  des  comman- 
deurs, châtiée  comme  une  bête  pour  la  moindre  faute  ;  cette 

pensée  le  désolait.  Heureusement  que  massa  Kennedy  était 

de  bonne  santé,  et  n'oublierait  point  de  les  affranchir. 
Pour  se  distraire,  il  déploya  un  des  journaux 

La  manchette  portait  en  lettres  énormes  : 

«  Grande  victoire  des  confédérés  a  Bulls-Run! 

»  Ecrasement  de  l'armée  fédérale! 
»  Stupeur  dans  le  Nord!  » 

Jusqu'à  présent,  Semba  n'avait  suivi  que  distraitement  la 
conversation  des  autres  nègres  sur  la  guerre  civile  qui  venait 

d'éclater  aux  Etats-Unis,  Agostino  leur  avait  expliqué  que 
l'armée  du  Nord  avait  été  levée  pour  combattre  leurs  maîtres 

et  mettre  fin  à  l'esclavage  des  noirs  du  Sud.  Or,  comme  pre- 
mier résultat,  cette  armée  si  formidable,  disait-on,  qui  devait 

disperser  les  bandes  confédérées  d'un  revers  de  main,  venait 

de  subir  un  formidable  échec.  Ce  n'était  donc  pas  sur  elle 

qu'il  faudrait  compter  pour  conquérir  la  liberté.  Sur  qui 
alors?  Des  idées  de  fuite,  très  vagues,  il  est  vrai,  lui  mon- 

taient par  bouffées  au  cerveau.  Par-dessus  tout,  il  avait  le 

désir  de  revoir,  fût-ce  au  prix  même  de  la  vie,  le  grand  lac, 

les  montagnes  bleues  de  l'Ouroundi  et  l'emplacement  de  son 
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village  de  Mngala.  Depuis  des  mois,  chaque  soir,  il  s'endor- 
mait après  une  lutte  énervante  à  la  recherche  de  la  solution 

du  problème  :  la  liberté  et  le  retour  au  pays  1 

Autour  de  lui,  les  cris,  les  chants  de  triomphe  augmen- 

taient. Des  bandes,  avec  le  nouveau  drapeau  de  la  Confédéra- 

tion du  Sud,  parcouraient  les  rues,  hurlant  des  hymnes  guer- 
rières. Déjà,  les  voitures,  les  omnibus,  les  lourds  camions 

étaient  assaillis  par  une  foule  d'hommes,  à  moitié  ivres,  qui 
célébraient,  de  hourrahs  formidables,  la  première  victoire  du 

Sud.  D'affreux  gamins,  de  jeunes  tozvdies  de  dix  à  douze 
ans,  pieds  nus,  en  loques,  commençaient  à  lancer  à  Semba 

de  mauvais  regards.  Même  l'un  d'eux  lui  jeta  cette  menace  : 
—  C'est  un  espion  de  Lincoln  !  Il  faut  le  pendre  ! 
Semba,  devant  ces  démonstrations  hostiles,  crut  prudent 

d'éviter  tout  esclandre  et  de  repartir  au  plus  vite  pour  la 

plantation.  Il  replia  donc  son  journal,  et  s'en  alla,  à  pas  lents, 
reprendre  Bannière-Etoilée  à  son  écurie. 

Son  retour  aux  Trois-Cèdres  ne  fut  marqué  d'aucun  inci- 

dent. Le  major  lui  parut  très  absorbé  ;  c'est  à  peine  s'il  donna 

un  coup  d'œil  aux  journaux.  Il  fit  installer  par  Semba  sa 
table  de  travail  aussitôt  après  son  dîner,  et  se  mit  à  écrire, 

avec  défense  de  le  déranger. 

Ce  fut  sans  doute  très  long,  car,  bien  avant  dans  la  nuit,  sa 

lampe  éclairait  encore  :  tout  était  tranquille  sur  la  plantation. 

Néanmoins,  sur  les  deux  heures  du  matin,  un  passant,  attardé 

sous  les  fenêtres  du  maître,  aurait  pu  percevoir  le  choc  d'un 
corps  lourd  tombant  sur  le  plancher  et  l'extinction  subite  de 

la  lumière.  Il  n'y  eut  d'autre  témoin  que  le  chien  Kirby,  qui 
poussa  un  long  hurlement,  et  le  vieux  noir  Tête-de-Loup, 
que  son  âge  prédisposait  aux  insomnies,  et  qui  se  retourna 

5ur  sa  couche  en  maugréant  contre  le  dogue.  Semba,  dans  sa 

case,  était  trop  éloigné  pour  entendre  cette  chute  et  le  hur- 
lement de  Kirby. 

Vers  huit  heures,  Semba  pénétra,  selon  la  coutume,  dans  la 
chambre  de  son  maître. 
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A  peine  eut  il  entr'ouvert  la  porte,  qu'il  recula  d'effroi.  I  i 
le  de  travail,  un  fauteuil,  la  lampe,  des  papieri  formaient 

un  amoncellement  sur  Le  parquet,  et  par  d  allongeant 
les  bras  en  avant,  le  grand  corps  inerte  du  planteur. 

Le  major  Kennedy,  frappé  d'une  congestion,  était  mort 
san  s  un  cri ,  san  -  uu  appel . 
Semba  essaya  de  le  relever.  Mais,  grand  et  lourd,  le  major 

ut  encore  plus  que  le  jour  de  la  chasse  au  lion.  Enfin,  d. 

un  suprême  effort,  il  parvint  à  le  redresser  à  demi,  et  à  l'as- 
seoir tant  bien  que  mal  dans  le  fauteuil. 

Cela  fait,  il  découvrit  le  haut  de  la  poitrine,  posa  la  main 

sur  le  cœur,  qui  ne  battait  plus.  Le  corps  était  même  à  peu 
près  refroidi. 

L'esclave,  terrifié,  se  précipita  vers  la  porte,  et  appela  au 
secours.  A  cet  appel  accoururent  Roby,  Agostino,  Tête- 
dc-Loup,  tous  les  autres  serviteurs  qui  déjeunaient  à  la  cui- 

sine. En  un  clin  d'oeil,  la  chambre  fut  encombrée  de  nègres, 
de  mulâtres,  de  gens  de  couleur,  criant,  s'interpellant,  pous 
sant  des  exclamations  de  toutes  sortes.  Sauf  le  vieux  Tête- 

de-Loup,  aucun  n'osa  s'approcher  du  mort.  Superstitieuse- 
ment, ils  s'éloignaient  du  maître,  qui,  cependant,  avait  été 

humain  et  bon  pour  tous.  Après  quelques  minutes  de  tumulte, 

le  vieux  Tête-de-Loup  interrogea  Semba.  Sa  réponse  fut 
courte.  A  son  arrivée  dans  la  chambre,  il  avait  trouvé  le 

major  étendu  sur  le  parquet,  la  tête  reposant  sur  un  pied  de  la 
table  de  travail  renversée. 

—  Ah!  quel  malheur!  sanglotait  la  grosse  Junon.  Voilà 
massa  mort,  et  nous  allons  tous  être  conduits  au  marché  de  la 
Nouvelle-Orléans. 

Derrière  elle,  deux  ou  trois  jeunes  mulâtresses,  filles  de 
chambre  ou  aides  de  cuisine,  se  tordaient  les  bras  avec  des 

gémissements.  Le  gros  Roby,  lui-même,  était  atterré.  Devenu 
à  moitié  idiot  de  surprise,  il  répétait  sans  cesse  : 

—  Sûrement,  il  n'est  pas  mort;  sûrement  non!  Massa,  si 
grand  !  si  fort  î 

Mais  Tête-de-Loup,  branlant  sa  tête  blanche  : 
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—  Il  est  mort  depuis  quatre  ou  cinq  heures  pour  sûr.  Ah  ! 

vrai,  j'aimerais  mieuxque  ce  soit  moi. 
Il  était,  avecSemba,le  seul  qui  portât  quelque  affection  nu 

planteur.  Les  autres  ne  voyaient  dans  cette  mort  que  l'assu- 
rance de  leur  vente  prochaine  et  L'aléa  d'un  nouveau  maître, 

peut-être  exigeant  et  dur.  Par  elle-même,  la  perte  du  major 
les  touchait  peu. 

Agostino,  les  poings  serrés,  allait  et  venait,  sa  face  jaune 
tiraillée  par  une  crispation  spasmodique  de  la  mâchoire, 

comme  un  boule-dogue  prêta  mordre. 

—  Çà,  c'est  la  faute  de  Semba.  Voilà  un  an  que  je  me  tuais 
à  lui  dire  de  suggérer  au  maître  d'écrire  son  testament  et  de 
nous  affranchir.  Canaille  de  Semba,  tu  me  le  paieras  ! 

—  Mais,  s'écria  Semba,  indigné,  pourquoi  m'en  voulez- 
vous?  Je  ne  suis  pour  rien  dans  cette  mort.  Peut-être  a-t-il 
fait  ce  testament. 

Un  jeune  mulâtre  ouvrit  les  fenêtres.  Un  flot  de  soleil 

inonda  l'immense  pièce.  Pendant  que  Tête-de-Loup  et 
Semba,  réunissant  leurs  efforts,  redressaient  le  corps  mal 

assis  sur  le  fauteuil,  piqué  d'une  idée  subite,  Agostino,  à 
quatre  pattes  sur  le  tapis»  rassemblait  les  papiers  épars. 

L'encrier  en  tombant  et  la  lampe  brisée  les  avaient  baignés 
d'un  flot  d'huile  et  d'encre.  Piétines  comme  ils  l'avaient  été 

depuis  l'irruption  des  esclaves  dans  la  chambre,  ils  se  trou- 
vaient dans  un  piteux  état. 

Tout  à  coup,  un  blanc  parut  dans  l'entre-bâillement  d'une 

porte.  C'était  Schultz,  le  gérant  de  la  plantation,  un  Allemand. 
Prévenu  par  un  nègre  de  la  mort  subite  du  maître,  il  accourait. 

A  sa  vue,  les  noirs  se  turent. 

—  Qui  a  constaté  la  mort  du  major  Kennedy  le  premier? 
—  Moi,  déclara  Semba,  sans  hésiter. 

—  C'est  bien,  reste  ici.  Vous  autres  dehors,  sauf  Tête- 

de-Loup  dont  j'ai  besoin. 
Il  aperçut  Agostino,  qui,  tout  entier  à  ses  recherches,  amon- 

celait des  papiers  sur  la  table  remise  d'aplomb. 
—  Laissez  tout  cela,  maudit  noir. 
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Kgostino  se  retourna,  hargneux,  etn  i< 
—  On  cherche  te  feettameiti  du  maître,  n  avait  promis  du 

nous  Affranchit  tous 

—    Pas  p< v.si blo.  Il  Eie  m'a  jamais  pai  lé  de  c  ela.  Vu  toi.! 
dépos         •  pupiers  sur  La  table,  et  Gl< 

Malgré  son  envie  d'en  due  plus  long,  le  mulâtre  fut  forcé 
d'obéir. 

Schultz  était  redouté  pour  sa  ité.  Certes,  aux  Trois- 

dres  on  ne  fouettait  jamais  les  esclaves.  Mais  l'Allemand 
savait  se  faire  obéir  par  sa  voix  brève,  son  accent  dur  et  ses 

yeux  menaçants. 

Taillé  en  hercule,  il  aimait  a  faire  parade  devant  les 

nègres  de  sa  force  extraordinaire,  et  à  leur  en  imposer  par  la 

façon  soudaine  dont  il  répondait  à  une  insolence.  D'un 
soufflet,  il  couchait  à  terre  le  nègre  le  plus  vigoureux. 

Il  fit  subir  à  Semba  un  interrogatoire  minutieux,  qui  ne  lui 

apprit  rien  de  nouveau,  et  envoya  immédiatement  Tête- 

dc-Loup  prévenir  télégraphiquement  les  deux  neveux  du 

major,  et  les  invita  a  venir  au  plus  tôt.  En  même  temps,  il 

manda  le  magistrat  du  comté,  pour  mettre  sous  scellés  tous 

les  papiers  et  valeurs  existant  aux  Trois-Cèdres.  Il  n'oublia 
pas  non  plus  de  requérir  les  bons  offices  du  docteur  Schwartz, 

son  compatriote. 

Ce  fut  le  docteur  qui  arriva  le  premier.  Les  neveux  s'étaient 
engagés  dans  les  troupes  confédérées.  Il  fallait  du  temps  pour 

que  la  dépêche  leur  parvînt  et  qu'ils  pussent  obtenir  une 
permission. 

Le  chef  de  la  justice  du  comté  parut  le  soir  aux  Trois- 
Cèdres.  Les  noirs  durent  tous  comparaître  devant  lui.  Semba 

fut  le  seul  sérieusement  interrogé.  Le  docteur  Schwartz 

déclara  que  la  mort  de  Kennedy  était  naturelle,  et  l'enquête  se 
termina  sans  désagrément  pour  le  jeune  esclave. 

Le  surlendemain,  on  conduisit  le  major  à  sa  dernière 

demeure.  Une  députation  des  noirs,  dont  Semba  faisait  partie, 

marchait  derrière  le  corbillard  superbement  orné. 

C'était  une  nouvelle  tribulation  dans  la  vie  du  pauvre 
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esclave.  Hier,  il  était  sinon  tout  à  fait  heureux,  du  moins  à 

l'abri  des  mauvais  traitements,  et  assujetti  à  un  travail  peu 
pénible.  Aujourd'hui,  l'implacable  destinée  le  poussait  dans 
une  nouvelle  voie  pleine  d'incertitudes,  de  souffrances  et  de misères. 

Les  funérailles  du  major  Kennedy  terminées,  les  noirs  reçu- 
rent, à  leur  retour  à  la  plantation,  une  visite  intéressée  :  celle 

de  notre  vieille  connaissance  Shark,  qui  venait  se  rendre 
compte  de  la  belle  affaire  en  perspective.  Une  vente  de  plus 

de  quatre  cents  noirs  était  une  opération  peu  ordinaire  ;  pour 

rien  au  monde,  le  marchand  d'esclaves  n'aurait  voulu  man- 
quer une  si  belle  affaire.  Aussi  cherchait-il  à  savoir  d'où  souf- 

flait le  vent.  Mais  les  héritiers  du  major  n'étaient  point  encore 
arrivés,  et  rien  ne  pouvait  se  décider  en  leur  absence. 

A  la  vue  de  Semba,  il  eut  un  petit  geste  d'amitié. 
—  Mon  garçon,  superbe  affaire!  Je  pense  que  ton  prix  va 

monter  un  peu  haut,  n'est-ce  pas?  Ah!  ah!  comme  je  vais 
faire  mousser  ta  vente  ! 

Pauvre  Semba  !  A  la  vue  de  ce  blanc  ignoble,  il  se  sentit 

une  envie  démesurée  de  l'étrangler.  Il  se  contint  à  cause  de 
sa  mère.  Il  poussa  un  gros  soupir,  et  essuya  une  larme  qui 
perlait  à  ses  longs  cils. 
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Agostino  resta  sans  voix,  (page  142). 

XIII.  —  Les  héritiers  de  Kennedy 

a  semaine  qui  suivit  se  passa  dans  la  fièvre  pour 

les  noirs  de  la  plantation  des  Trois-Cèdres.  Les 
deux  héritiers  du  major  ne  paraissaient  point. 

Sans  doute  trop  éloignés  de  la  Nouvelle-Orléans, 

et,  par  suite  de  la  guerre  qui  commençait,  ils  n'avaient  pas 
reçu  la  nouvelle  de  la  mort  de  leur  oncle. 

Pendant  ces  huit  jours,  les  travaux  furent  arrêtés.  Les 
contremaîtres  ne  donnaient  aucun  ordre,  et  les  esclaves  des 

champs,  enchantés  de  cette  permission  tacite  de  ne  rien  faire, 

s'adonnaient  à  la  paresse.  Beaucoup  croyaient  qu'ils  seraient 
vendus  et  achetés  en  bloc  avec  la  plantation. 

Des  meetings  se  tenaient  chaque  jour  au  repas  des  dômes 

tiques  de  la  maison.  Roby  pérorait  à  son  aise  devant  un  audi- 

toire d'une  quinzaine  de  personnes  :  cochers,  palefreniers, 
grooms,  filles  de   basse-cour,  jardiniers   et  cuisinières  des 

Trois-Cèdres.  Tête-de-Loup  l'écoutait  à  peine,  au  fond  rési- 

137 
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gné  à  son  sort.  Semba  suivait  avec  curiosité  ces  débats  de  la 

valetaille,  très  intrigué  de  l'attitude  du  mulâtre  Agostino. 

Presque  aussi  bavard  que  Roby,  Agostino  s'enfermait 
maintenant  dans  un  mutisme  complet.  Mais,  parfois,  ses 

yeux,  narquoisement  fixés  sur  le  gros  Roby  débitant  ses 

discours,  décelaient  qu'il  en  savait  bien  plus  long  que  le 
noir. 

Un  soir,  après  un  discours  plus  chaleureux  que  jamais,  où 

Roby  invitait  ses  compagnons  à  s'enfuir  en  masse  de  la  plan- 
tation et  à  rejoindre  les  troupes  du  Nord,  Agostino  eut  un 

mouvement  d'épaules  si  prononcé,  que  le  noir  s'arrêta  court. 
—  Pourquoi  te  moquer  de  moi,  Agostino?  Ce  que  je  dis 

«st  très  sensé. 

—  Bah!  ne  t'époumonne  pas.  Au  dernier  moment,  il  se 
produira  un  coup  de  théâtre.  Je  ne  vous  dis  que  cela,  les 
enfants 

—  Quel  coup  de  théâtre?  explique-toi. 
Le  mulâtre  ne  répondit  que  ce  seul  mot  : 

—  Vous  le  verrez,  quand  les  héritiers  du  major  seront 
arrivés. 

La  nuit  suivante,  Semba  ne  put  dormir.  Que  pouvait  être 

ce  coup  de  théâtre  annoncé  par  le  mulâtre?  Tout  à  coup,  à 

force  de  retourner  la  chose  en  sa  cervelle,  il  s'arrêta  invinci- 
blement à  cette  pensée  :  le  mulâtre  aurait-il  découvert  dans 

les  papiers  du  major  un  écrit  leur  donnant  la  liberté  ?  Semba 

s'était  fait  expliquer  par  Tête-de-Loup  ce  que  signifiait  un 
testament  et  ce  qu'il  en  résultait  ;  et  ce  dernier  lui  avait  cité 

quelques  traits  de  grande  générosité  de  propriétaires  d'es- 
claves. C'était  fort  rare,  mais  non  impossible. 

Et  le  pauvre  Semba,  grisé  par  cette  vision  de  la  liberté,  se 

vO}'ait  déjà,  avec  Moéni  sa  mère,  sur  le  chemin  du  pays 
natal. 

Les  héritiers  arrivèrent  enfin. 

C'étaient  deux  officiers  attachés  présentement  à  l'armée» 
confédérée  ;Tun,  grand  et  maigre,  avocat  de  profession,  répon- 

dant au  nom  d'Oswald  Kennedy;  l'autre,  petit  et  gros,  son 
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frère  cadet,  commis  dtna  une  mai  on  de  cot<  es- 
town,  Sam  Kennedy.  As  dans  leur  uni  f< 
descendirent  delà  voiture  oj»  ils  étaient  montés  i  la  Nom  elle- 
Orléans,  et  Qrent  leur  enti  front,  par  le  grand  portail  de 
l'habitation. 

Prévenus  à  l'avance,  sous  la  direction  de  Schultz,  les  contre- 
maîtres avaient  rangé  en  bataille,  sur  deux  rangs,  tous  les 

noirs  des  T  rois-Cèdre  s. 

Les  frères  Kennedy  passèrent  :  le  grand,  l'avocat,  raide  et 

gourmé,  sans  daigner  jeter  un  regard  sur  les  esclaves;  l'autre, 

le  petit,  frétillant,  les  dévisageant  tous.  L'Allemand  Schultz 
les  reçut  obséquieusement  au  bas  du  perron,  et  leur  ouvrit  la 
porte  de  la  salle  de  réception. 

—  Beau  domaine,  beaucoup  de  nègres,  dit,  en  se  jetant 

dans  un  fauteuil,  le  petit  Sam,  dès  qu'ils  furent  seuls. 
Oswald  ne  répondit  pas.  Son  lorgnon  à  cheval  sur  son 

nez  d'oiseau  de  proie,  il  examinait  le  mobilier  et  les 
tableaux. 

—  Dis  donc,  Oswald,  il  est  heureux  que  le  vieux  ait  rendu 

l'âme  sans  avoir  fait  de  testament.  11  était  un  peu  négrophile, 
notre  digne  oncle. 

Oswald  daigna  prendre  la  parole. 

—  Peuh  !  Un  testament!  Çà  s'annule,  surtout  quand  il 

s'agit  de  nègres,  aujourd'hui. 
—  Tu  crois? 

Oswald  laissa  tomber  un  regard  dédaigneux  sur  son  cadet, 
et  continua  : 

—  Tu  comprends,  nous  le  découvririons,  par  exemple, 

maintenant.  Pour  le  faire  disparaître,  j'espère  que  je  ne  ren- 
contrerais aucun  scrupule  chez  toi. 

—  Aucun,  Oswald. 

—  Autre  hypothèse  :  si  la  découverte  était  faite  par  le 

magistrat  chargé  de  l'inventaire,  nous  sommes  assez  riches 

pour  le  convaincre  qu'il  s'est  trompé.  Le  tout  serait  d'y  mettre 
le  prix. 
—  Certainement.  Mais... 
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Ici,  leur  conversation  fut  interrompue  par  l'arrivée  de 

Schultz  et  d'un  esclave,  le  métis  Agostino. 
—  Gentlemen,  voici  Agostino,  cocher  de  votre  oncle,  qui 

vous  demande  de  vouloir  bien  l'entendre  pour  une  communi- 
cation importante. 

Agostino  était  plus  jaune  que  jamais.  Cependant  ses  yeux 

brillaientd'un  feu  sombre  et  ses  lèvres  étaient  tremblantes.  Il 
semblait,  à  la  fois,  en  proie  à  une  farouche  résolution  et  à 
une  certaine  crainte. 

—  C'est  bien,  maître  Schultz,  fit  Oswald  avec  hauteur. 
Veuillez  nous  laisser. 

Schultz  s'inclina  et  sortit.  Le  petit  Sam  se  renfonça  dan:: 
son  fauteuil.  Oswald.  nonchalamment,  regarda  au  dehors  par 

l'une  des  fenêtres.  Personne  ne  se  trouvait  en  ce  moment  sur 

la  terrasse.  Les  noirs  s'étaient  dispersés  ;  les  uns  regagnaient 
leurs  habitations  ;  d'autres  étaient  rentrés  dans  les  com- 

muns. Personne  ne  pouvait  épier  ce  qui  se  passerait  dans  \o 
salon. 

Déjà  Agostino,  vaguement  inquiet,  sentait  sa  résolution 

faillir.  Le  gros  et  petit  Sam  l'examinait  curieusement.  Oswald 

revint  vers  son  fauteuil,  mais  ne  s'assit  pas.  Tranquillement, 
il  demanda  : 

—  Qu'as-tu  à  nous  dire,  nègre? 
Ce  mot  de  nègre  était  une  cruelle  injure  pour  Agostino,  qui 

n'était  que  safran  foncé,  et  qui  tressaillait  sous  le  coup.  IL 
raffermit  sa  voix,  et  d'un  ton  emphatique  commença  : 
—  Gentlemen,  votre  oncle,  le  digne  massa  Kennedy  est 

mort... 

—  Même  c'est  ce  qu'il  a  fait  de  mieux,  interrompit  grossiè- 
rement le  petit  Sam. 

—  Et  il  a  laissé  un  testament... 

—  Un  testament!  ricana  le  long  Oswald,  en  même  temps 

qu'il  échangeait  un  regard  avec  son  frère.  Pour  cela,  je  ne 
te  crois  pas,  nègre.  Notre  oncle  n'aimait  pas  à  parler  de  tes- 

tament, et  il  serait  fort  étrange  qu'il  eût  pensé  à  en  faire  un» 
—  Pardon,  massa  a  laissé  un  testament. 
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—  Et  comment  1  tu,  nègre  ? 
kino  tremblait  maintenant  comme  la  feuill 

—  Je  ne  dis  pas...  Il  se  pouj  1  ait...  (  >n  trouvera  | 
—  Ah!  ah!  tu  me  semblés  moins  sûr  que  tout  à  Vb 

Mais,  tu  sais,  tu  vas  nous  dire  tout  ce  que  tu  sais,  ou  je  n 
laisserai  pas  un  pouce  de  peau  sur  le  dos. 

Sous  la  menace  d'être  fouetté  comme  un  misérable  nègre 
des  champs,  le  métis  bondit.  Son  amour-propre  l'en 

sur   la    prudence;   et    cette    (ois,    d'une   voix  vibrante,   il 
s  écria  : 

—  Eh  bien!  oui!  massa  Kennedy  a  laissé  un  testament. 
Nous  sommes  tous  affranchis  ici,  aux  Trois-Cèdres. 

—  C'est  bien,    dit    tranquillement   Oswald  d'un  ton  ti 
radouci.  Seulement,  je  voudrais  voir  cette  pièce. 

Agostino  porta  la  main  à  une  poche  intérieure,  et  retira  un 
papier  épais  plié  en  quatre. 

Les  deux  frères,  qui  s'étaient  concertés  d'un  coup  d'œil,  se 
rapprochèrent  de  lui.  Tout  à  coup,  le  malheureux  métis, 

pendant  qu'il  dépliait  la  feuille  de  papier  et  s'apprêtait  à  la 
lire,  sentit  un  corps  froid  et  dur  s'appuyer  derrière  son 
oreille,  tandis  que  la  voix  calme  de  Kennedy  senior  mur- 

murait : 

—  Si  tu  pousses  un  cri,  je  te  fais  sauter  la  cervelle. 
En  même  temps,  il  sentit  les  doigts  de  Kennedy  junior 

ouvrir  sa  main  avec  dextérité  ,  et  le  papier  glissa  sur  le 

parquet. 
—  Lis-nous  ça,  commanda  Oswald  à  son  frère. 
Sam,  de  son  organe  fêlé  de  poussah  asthmatique,  donna 

lecture  du  contenu  de  la  précieuse  feuille. 

C'était  assez  long.  Quatre  pages  d'écriture  serrée.  Le  major 
possédait  une  fortune  mobilière  et  immobilière  colossale, 

quelque  chose  comme  une  vingtaine  de  millions  au  moins. 

Peu  soucieux  de  laisser  tous  ces  capitaux  à  deux  neveux  qu'il 

n'estimait  pas  du  tout,  il  avait  pris  toutes  ses  dispositions  pour 
.réduire  leur  portion  le  plus  possible. 

.D'abord,  une  dizaine  d'articles  étaient  réservés  à  des  legs 
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et  à  des  dons  aux  établissements  de  bienfaisance  de  la  Loui- 
siane, hospices,  orphelinats,  etc. 

Venaient  après  un  certain  nombre  d'amis  pour  des  legs 
d'armes,  de  chevaux,  de  voitures,  de  bibelots. 

Enfin,  une  trentaine  d'articles;  les  derniers  contenaient 

l'énumération  de  toute  la  population  de  couleur  des  Trois- 
Cèdres,  par  groupes  de  six  à  quinze,  avec  un  don  spécial  pour 

chaque  groupe,  en  argent,  vêtements  et  animaux  domesti- 

ques, d'une  valeur  de  cent  à  cinq  cents  dollars.  Les  plus  favo- 
risés se  trouvaient  être  Semba  et  sa  mère,  Tête-de-Loup, 

Roby  et  Agostino. 
Comme  finale  à  ce  long  document,  le  major  donnait  la 

liberté  à  tous  ses  esclaves,  avec  défense  expresse  aux  héri- 

tiers d'attaquer  cette  clause,  sous  peine  de  déchéance  de  leur 

part. 
—  Vous  voyez,  massa,  dit  le  métis  s'enhardissant  au 

silence  d'Oswald.  Vous  voyez,  nous  sommes  libres;  lâchez- 
moi  donc. 

La  lecture  du  testament  était  terminée.  Sam  replia  métho- 

diquement le  papier,  et  d'un  coup  d'ceil  consulta  son  frère. 
—  Allume  !  jeta  à  mi-voix  ce  dernier. 
Une  allumette  craqua;  une  flamme  courut  le  long  de  la 

feuille,  et,  une  demi-minute  après,  ce  n'était  plus  qu'une 
cendre  légère. 

Agostino,  atterré,  resta  un  moment  sans  voix  en  présence 
de  cette  trahison. 

—  Tu  sais,  nègre,  commanda  d'un  ton  méprisant  l'aîné 
des  Kennedy,  tu  n'as  rien  vu,  rien  entendu,  ou  gare  à  toi  f 

Le  métis  reconnaissait  l'immense  sottise  qu'il  avait  com- 
mise en  livrant  le  testament  à  ses  pires  ennemis,  au  lieu  de 

remettre  la  pièce  à  l'intendant  Schultz,  quand  il  l'avait  décou- 
verte sous  le  corps  du  major.  Pour  la  gloriole  de  vouloir  pro- 

voquer un  ébahissement  et  un  coup  de  théâtre,  comme  il 

disait,  chez  ses  compagnons,  malgré  l'envie  qu'il  avait  de 

leur  communiquer  cette  bonne  nouvelle,  il  l'avait  gardée 
secrètement.  Et  voilà  que,  en  quelques  secondes,  par  sa  faute, 
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il  venait   de   perdre   M    llbeité  et  celle  de    ton  de 

L'habitation. 

La  fureur  monta  an  omvciii  du  métis.  D'un  bond,  il  se 

précipita  à  la  fenêtre,  l'ouvrit,  et,  se  penchant  an  dehors,  cria 
de  tonte  la  force  de  se--  poumons  : 
—  Holloa  1  iello\v>!   Trahison  !  Au  voleur!  Nous  somm 

trahis  !  On  vient  de  brûler  le  testament  de  massa  Kennedy  ! 

M.iis  l'aîné  des  héritiers  avait  prévu  ce  soubresaut  de 

résistance  chez  l'esclave.  D'un  vigoureux  effort,  il  L'arracha 
de  la  fenêtre  et  le  jeta  sur  le  parquet. 

—  Un  cri  de  plus  et  tu  es  mort  !  dit-il  froidement. 

Puis,  penché  sur  sa  victime,  le  genou  lui  écrasant  la  poi- 

trine, d'un  mouvement  violent  il  lui  tira  les  poignets  en 
avant. 

—  Sam,  vite,  les  embrasses  des  rideaux  ! 

Sam  s'empressa  d'obéir;  les  embrasses  étaient  des  corde- 

lettes en  soie  pourpre  d'une  force  à  défier  les  efforts  de 

l'homme  le  plus  vigoureux.  L'avocat  coupa  les  glands  avec 
son  couteau  de  poche,  entortilla  les  poignets  du  métis,  fit 

plusieurs  nœuds,  et  se  releva  avec  un  soupir  de  satis- 
faction. 

—  11  faudrait  le  bâillonner,  dit  le  gros  Sam. 

Une  serviette,  oubliée  la  veille  par  une  femme  de  cham- 

bre, traînait  sur  l'appui  d'une  fenêtre.  Oswald.  s'en  saisit 

et  la  lia  vigoureusement  sur  la  bouche  d'Agostino. 

—  Relève-toi,  coquin,  dit  l'avocat,  en  allongeant  un  vio- 

lent coup  de  pied  dans  les  côtes  de  l'esclave. 
En  gémissant,  Agostino  essaya  ;  mais  il  ne  put. 

—  Qu'allons-nous  en  faire?  demanda  Sam. 
—  Le  transporter  à  la  Nouvelle-Orléans,  où  nous  le  dépo- 

serons à  l'asile  des  fous. 
Une  sueur  glacée  inonda  le  front  du  métis.  Dans  cet  enfer, 

il  serait  perdu. 

Les  cris,  poussés  à  la  fenêtre,  avaient  attiré  l'attention  de 
quelques  nègres,  qui  passaient,  en  se  rendant  aux  planta- 

tions. La  nouvelle  du  testament  détruit  courut  bientôt  d'un. 
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bout  à  l'autre  des  Trois-Cèdres.  Schultz,  en  voyant  cette 
effervescence,  interrogea  quelques  noirs.  Leurs  dépositions 
furent  contradictoires.  Les  uns  parlaient  de  testament,  les 

autres  d'assassinat.  Décidément,  un  mystère  planait  sur  l'ha- 
bitation. Pour  en  avoir  la  conscience  nette,  l'Allemand  quitta 

les  champs  et  arriva  à  la  maison.  11  se  croisa  avec  Semba 
dans  le  vestibule. 

—  Qu'y  a-t-il,  Semba?  As-tu  entendu  quelque  chose? 

— -  Oui,  il  m'a  semblé  entendre  tout  à  l'heure  ouvrir  vio- 
lemment une  fenêtre  et  crier. 

—  Qui  a  crié? 

—  Je  n'ai  pas  distingué  la  voix. 

L'Allemand,  peu  satisfait  de  cette  imprécision  pénétra  dans 
lo  salon  Sa  surprise  fut  grande  en  voyant  Agostino  ligotté  et 

allongé  sur  le  plancher,  tandis  que  les  nouveaux  maîtres  s'en- 
tretenaient à  voix  basse. 

—  Pardon,  gentlemen.  Que  s'est-il  donc  passé? 

—  Oh  !  pas  grand'chose,  se  hâta  de  répondre  l'aîné  des 

Kennedy.  Cet  esclave  vient  d'être  pris  de  folie  subite.  Il  a 

voulu  se  ruer  sur  nous  et  attaquer  mon  frère  Nous  l'avons 

mis  hors  d'état  de  nous  nuire.  Dès  que  vous  pourrez  disposer 
d'un  chariot,  faites-le  conduire  à  l'asile  des  aliénés.  Pour  notre 
prise  de  possession  des  Trois-Cèdres,  nous  débutons  mal. 
Cet  esclave  paraissait  intelligent. 

Schultz,  abasourdi,  ne  trouva  rien  à  répondre;  il  promit  de 

faire  atteler  sur-le-champ,  et  s'éloigna. 

Pendant  ce  bref  colloque,  Semba  s'était  éclipsé.  Caché 
derrière  la  porte  du  salon,  il  avait  entendu  et  vu  par  le  trou 

de  la  serrure  toute  la  scène.  Il  avait  vu  Sam  Kennedy  brûler 

le  testament  et  assisté  à  la  défaite  d'Agostino. 
—  Quels  misérables!  se  dit-il.  Nous  étions  tous  libres,  et 

nous  voilà  replongés  dans  l'esclavage.  Mais,  pourquoi  aussi 
cet  imbécile  de  métis  voulait-il  cacher  son  secret  pour  lui 
seul? 

Il  avait  regagné  les  écuries  où  il  était  de  service,  et,  tout  en 
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faisant  briller  des  harnais,  il  ne  perdait  pas  de  vue  ce  qui 

passait  devant  la  maison. 

L'Allemand,  marchant  à  grandi  pas,  l'air  préoccupé,  an; 

près  d'un   box   occupé   par  un   superbe  percheron.    11    apj 

Tête-de-Lonp    pour    l'en    faire    sortir.    Mais    Tôte-de-Loup , 

occupé  ailleurs,   ne  répondant  pas,  il  avisa  Semba,  qui  sem- 
blait tout  à  sa  besogne. 

—  Semba,  de  suite,  attelle  Big-Horsc  à  une  carriole  quel- 

conque. Il  me  faut  partir  pour  la  Nouvelle-Orléans. 
—  Bien. 

Semba  abandonna  ses  harnais,  fit  sortir  une  voiture  légère, 

puis  Big-Horsc,  le  tout  très  lentement.  Il  était  près  de  midi, 

et  il  savait  qu'à  cette  heure  les  noirs  étaient  convoqués  pour 
une  revue  générale. 

Effectivement,  par  petits  groupes,  ils  arrivaient  de  tous 
côtés. 

Mais  Big-Horsc,  grisé  par  le  grand  air,  se  mit  à  galoper  de 

ci  et  de  là.  Avant  qu'on  eût  pu  le  rattraper,  presque  tous  les 
noirs  étaient  de  retour  des  champs.  Enfin,  la  voiture  fut 
attelée.  Schultz  arriva  en  coup  de  vent. 

—  Deux  hommes  ici  pour  prendre  quelque  chose  de  lourd. 

Deux  solides  gaillards  s'avancèrent  et  pénétrèrent  dans  la 

maison.  Les  autres,  fort  intrigués,  s'étaient  massés  près  de 
l'entrée.  Semba  tenait  en  mains  l'attelage,  et  ne  bougeait  pas 

plus  qu'une  statue.  Le  gros  Sam  Kennedy  se  montra  sur  le 
perron,  et  parut  fort  contrarié  de  voir  tant  de  nègres  assem- 

blés. Derrière  lui,  immédiatement  venaient  les  deux  noirs 

porteurs  d'un  lourd  fardeau,  qui  n'était  autre  que  l'infortuné 
Agostino.  Ce  dernier  se  tordait  comme  un  ver,  et  essayait 

d'arracher  ses  liens.  Tout  à  coup,  sous  prétexte  de  mieux  le 

tenir,  l'un  des  porteurs  dérangea  le  bâillon  du  métis.  Aussitôt 
il  se  redressa,  et  se  mit  à  crier  : 

—  Vous  tous,  qui  êtes  ici,  vous  êtes  témoins  d'une  infamie. 
Massa  Kennedy,  notre  bon  maître,  nous  avait  tous  affranchis 

par  testament.  Ce  testament,  on  me  l'a  arraché  des  mains. 

Il  ne  put  en  dire   plus  long.  L'aîné  des  Kennedy  s'était 10 
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précipité  sur  lui,  et,  d'un  vigoureux  coup  de  poing,  lui  ferma 
-a  bouche. 

Il  y  eut  alors  une  scène  épouvantable.  Les  porteurs  lâchè- 
rent leur  fardeau.  Agostino  tomba  sur  le  côté;  mais,  se  rele- 
vant sur  les  genoux,  il  cria  aux  Kennedy  les  plus  grossières 

injures,  les  appelant  :  lâches,  voleurs  de  testaments,  traî- 
tres, etc..  Une  grande  rumeur  courut  dans  les  rangs  des 

nègres.  Big-Horse,  peu  accoutumé  au  bruit,  se  mit  à  ruer 
entre  les  brancards,  et  manqua  de  prendre  le  mors  aux  dents. 

Schultz  essaya  en  vain  de  faire  taire  le  métis.  Ce  fut  le  gros 
petit  Sam  qui  sauva  la  situation.  Arrachant  à  un  noir  un  sac 

qu'il  portait  sur  le  dos,  il  s'approcha  par  derrière  d'Agostino, 
et  l'en  coiffa  ;  son  frère  joignit  ses  efforts  aux  siens.  Schultz, 
craignant  pour  sa  place,  les  aida  ;  et,  à  la  fin,  le  métis,  ficelé 
comme  un  saucisson,  fut  lancé  dans  la  carriole.  Schultz  prit 

place  sur  le  siège  avec  le  gros  Sam,  et  l'aîné  des  Kennedy, 
remontant  sur  le  perron,  se  retourna  vers  les  nègres  pour 
leur  dire  brutalement  : 

—  A  vos  cases,  vous  autres.  Ce  métis  est  devenu  fou.  Je 

le  fais  conduire  dans  un  asile  d'aliénés.  Allez-vous-en,  et 

qu'on  ne  parle  plus  de  cette  sotte  histoire. 
Mais  les  noirs  n'en  restèrent  pas  moins  dans  la  cour,  com- 

mentant à  voix  basse  ce  singulier  incident.  Il  fallut  une 

seconde  sortie  du  lieutenant  pour  les  disperser. 

—  Celui  que  je  trouverai  ici  flânant,  dans  deux  minutes, 
recevra  cinquante  coups  de  fouet  et  fera  un  mois  de  cachot. 

Alors,  tous  se  dispersèrent  comme  une  volée  de  moineaux, 

mais  la  rage  au  cœur.  Depuis  vingt  ans,  c'était  la  première 
fois  qu'on  entendait,  aux  Trois-Cèdres,  parler  de  faire  fouetter 

quelqu'un. 



Il  lan;a  son  cheval  droit  devant  lui,  (pag-e  151). 

XIV.    —    L'ÉVASION 

Es  lors,  la  résolution  de  Semba  fut  prise  :  il  s'enfui- 
rait à  la  prochaine  occasion,  et  le  plus  tôt  possi- 
ble. Avec  des  gens  comme  les  Kennedy,  qui  ne 

respectaient  rien,  tout  était  à  craindre. 

Depuis  plusieurs  mois,  il  lui  était  arrivé  souvent,  en  net- 
toyant la  bibliothèque  de  son  maître,  de  consulter  le  fameux 

atlas  de  Pétermann,  et,  naturellement,  c'était  toujours  la  carte 
de  l'Afrique  centrale. 

Qu'il  pût  aborder  le  continent  par  l'est  ou  par  l'ouest,  peu 
importait.  Il  se  fiait  à  son  énergie  et  à  sa  résolution  pour 
arriver  aux  grands  lacs.  Le  point  le  plus  difficile  était  de 

gagner  l'Afrique  avec  sa  mère. 
Il  consulta  le  fond  de  sa  bourse.  Son  pécule  n'était  pas 

gros.  Il  se  montait,  grâce  aux  générosités  du  major,  à  une 

centaine  de  dollars.  Dès  la  mort  du  major,  il  avait  fait  ven- 
dre à  Moéni  la  plus  grande  partie  de  sa  basse-cour,  en  pré 
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vision  d'un  départ  possible.  Moéni  possédait  des  chevreaux 
et  quantité  de  volailles.  Un  marchand  de  la  Nouvelle-Orléans 
lui  en  donna  vingt  dollars.  Pendant  les  années  passées  sur 

la  plantation,  par  le  produit  de  son  jardin  et  de  sa  basse- 

cour,  son  avoir  s'était  élevé  à  peu  près  à  la  même  somme 
que  celui  de  son  fils.  L'ancienne  reine  de  Magala  ne  connais- 

sait guère  la  valeur  de  ces  lourdes  pièces  d'argent.  Mais  elle 
obéissait  aveuglément  aux  volontés  de  Semba,  et  mettait  de 

côté  chaque  cent  qu'elle  gagnait 
Semba  trouva  sa  mère  occupée  à  filer  du  coton.  Aimant 

le  travail,  elle  ne  se  mêlait  point  aux  autres  négresses,  et 

passait  ses  après-midi  soit  à  filer,  soit  à  tisser  des  étoffes  à  la 
mode  de  son  pays. 

Elle  interrompit  son  travail,  et  laissa  son  fuseau  retomber 
à  terre,  tant  elle  trouvait  les  traits  de  son  fils  bouleversés. 

—  Qu'as-tu,  mon  Semba? 
—  Mère,  il  faut  vous  préparer  à  un  grand  voyage.  Nous 

partirons  ce  soir. 

—  Et  pour  quelle  destination,  mon  fils? 

—  Pour  l'Ouroundi.  Avec  l'aide  du  Grand-Esprit,  protec- 
teur des  Nouaroundis,  nous  reverrons  encore  les  rives  du 

grand  lac. 

—  Mais,  auparavant,  as-tu  réfléchi  de  quelle  façon  nous 
passerons  la  grande  eau,  qui  sépare  ce  pays  du  nôtre? 

—  Mère,  ne  t'inquiète  pas.  Préfères-tu  nous  voir  déchirer 
à  coups  de  fouet,  vendus  à  des  maîtres  cruels,  souffrir  mille 

tortures,  et,  une  fois  morts,  jetés  en  pâture  aux  alligators  du 

bayou? 

Et  Semba  lui  raconta  l'épisode  du  testament  brûlé  par  le 

nouveau  maître,  et  l'indigne  traitement  infligé  au  malheureux 
Agostino. 

Moéni  ne  comprenait  pas  grand'chose  à  toutes  ces  compli- 
cations. Mais,  puisque  Semba  lui  demandait  de  fuir  avec  lui, 

elle  était  prête. 

Elle  fit  un  paquet  de  quelques  pièces  de  cotonnade,  disant 
,li  son  fils  que,  arrivés  en  Afrique,  elle  taillerait  dedans  pour 
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eux  des  vêtements  à  La  mode  du  pays.  Elle  ficela  dans  un 

Chiffon    ses    dollars,     se     couvrit    d'une    mante     sombic    et 
attendit. 

A    une    heure  du   matin,  Sernba,    pied  S   nus,  se-   faufila  dans 

écuries.  Tout  était  sombre.  Quelques  lanternes  suspen- 
dues au  plafond  répandaient  une  lueur  Incertaine.  les  che- 

vaux, fatigués  par  les  travaux,  de  la  journée,  dormaient  ou 

achevaient  leur  provende  dans  les  mangeoires.  Un  hennis- 

sement accueillit  l'entrée  de  l'esclave.  C'était  le  bel  étalon 
mexicain  Bannière-Etoilée  qui  le  saluait  à  sa  façon.  Semba 
entra  dans  son  box,  le  caressa  en  lui  parlant  tout  bas.  Le 

cheval,  comme  s'il  comprenait,  inclina  la  tête  sur  l'épaule  de 
l'esclave,  frottant  ses  naseaux  contre  la  joue  de  Semba.  Ce 
dernier,  le  voyant  tranquille,  enveloppa  chacun  de  ses  pieds 

d'un  morceau  de  sac  en  sparterie,  de  façon  à  amortir  le  bruit 

de  ses  fers  sur  le  pavé  de  l'écurie. 
Tout  à  coup,  comme  il  finissait  cette  besogne,  il  entendit 

la  porte  de  l'écurie  grincer  sur  ses  gonds,  et  vit  une  lumière. 

Une  ombre  gigantesque  s'allongea  sur  le  sol,  et  un  pas  léger 
retentit  dans  le  silence.  Le  noir  sentit  son  cœur  battre  à  rom- 

pre sa  poitrine.  Il  plia  sur  ses  jarrets,  et  s'allongea  sur  la 

litière  de  l'étalon,  dans  le  coin  le  plus  obscur  du  box. 

Le  survenant  n'était  autre  qu'Oswald  Kennedy,  qui  jugeait 
a  propos  de  faire  pour  son  compte  personnel  une  ronde 
nocturne. 

Lentement,  il  passa  dans  l'allée  centrale,  s'arrêtant  presque 
à  chaque  box.  Les  chevaux,  réveillés  par  cette  lueur  inso- 

lite, s'agitèrent  en  piétinant.  Quelques  hennissements  même 
retentirent.  Semba  était  au  supplice.  Si  son  cheval  hennissait 

à  son  tour,  nul  doute  qu'il  attirât  l'attention  du  nouveau 
maître.  Heureusement  que  Bannière-Etoilée  se  tint  tran- 

quille. 
Mais  le  danger  ne  faisait  que  croître.  Après  avoir  vérifié 

ï'allée  centrale,  le  lieutenant  se  dirigeait  vers  les  box  indé- 
pendants, situés  aux  quatre  angles  de  l'immense  bâtiment  et 

réservés  aux  plus  belles  bêtes. 
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Semba  sentit  la  colère  monter.  Sa  main  se  porta  sur  le 

manche  du  grand  boncie-knifc  qu'il  portait  à  la  ceinture.  Il 
se  demanda  s'il  n'allait  pas  céder  à  la  tentation  de  l'enfoncer 
dans  la  gorge  du  maître.  Mais  un  secours  inattendu  lui  arriva 

inopinément.  D'un  coin  obscur,  un  sourd  grondement 
résonna.  Oswald  eut  un  sursaut  de  surprise.  Le  grondement 

devint  plus  fort.  De  dessous  le  ventre  du  gros  cheval  du 

Kentucky,  la  monture  favorite  du  major  défunt,  une  grosse 

tête  carrée  surgit,  illuminée  de  deux  yeux  flamboyants. 

C'était  Kirby,  l'énorme  molosse  de  Cuba,  qui  manifestait 
sa  mauvaise  humeur  à  sa  façon.  Pour  Semba,  qui  l'avait 

élevé,  il  n'avait  pas  bougé.  Mais  la  figure  chafouine  du  lieu- 
tenant Oswald  ne  lui  revenait  pas,  et,  dans  son  intelligence 

de  bête,  il  se  demandait  s'il  ne  devait  point  sauter  à  la  gorge 
du  nouveau  venu. 

Oswald,  revenu  de  sa  première  frayeur,  essaya  d'ama- 
douer le  dogue.  Mais  l'autre,  irrité,  grognait  de  plus  en 

plus. Alors,  le  lieutenant  prit  son  revolver,  et  le  braqua  sur  le 
chien.  Ce  dernier  se  retrancha  entre  le  box  et  le  cheval,  et 

Kennedy,  n'osant  tirer  de  peur  d'atteindre  le  cheval,  dut 
battre  en  retraite. 

Avec  un  soulagement  inexprimable,  Semba  le  vit  repasser 

la  porte  de  l'écurie,  qu'il  laissa  grande  ouverte,  et,  bientôt,  le 
bruit  de  ses  pas  s'éteignit  dans  le  silence  de  la  nuit. 
Semba  attendit  quelques  minutes.  Tout  étant  redevenu 

tranquille,  il  sortit  du  box,  pieds  nus,  et  se  glissa  sans  bruit 

uisqu'à  la  porte.  Il  sortit  même,  explora  les  environs,  et  ne 

vit  rien  de  suspect.  Alors,  il  revint  de  nouveau  dans  l'écurie, 
brida  promptement  Bannière-Etoilèe ,  et  le  sortit  de  la 

stalle.  Les  sabots  de  l'étalon  ne  produisirent  aucun  bruit  sur 
les  dalles.  11  s'en  réjouit,  et  le  mena  doucement  derrière 

l'écurie.  Là,  il  sauta  en  selle,  et  marcha  au  pas  jusqu'à  la demeure  de  sa  mère. 

Cette  dernière,  derrière  sa  porte  close,  attendait  le  signal 
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de  son  fils.   Un   sifflement,  imitant  le  cm  de  l'engoulvent, 

devait  lui  apprendre  L'arrivée  de  Semba. 

Muette,  elle  se  hissa  sur  La  croupe  de  l'étalon.  Son  1 
attacha    devant    lui    le    paquet    de    cotonnade.    Api-  tic 
assuré  que  personne  ne  les  espionnait,  il  lança  son  cheval 

droit  devant  lui.  La   nuit  était  claire  et  étoile  I  grands- 

ducs  et  les  hiboux  jetaient,  du  haut  descèdies  et  des  tuli- 
piers géants,  leurs  rauques  clameurs;  tandis  que  des  bayous 

voisins  des  alligators  beuglaient  comme  des  veaux,  à 

l'unisson  du  ronflement  formidable  des  grenouilles -tau- 
reaux. 

Au  bout  d'une  heure  de  course,  Semba  laissa  souffler  son 
cheval,  et  put  raconter  à  sa  mère  la  visite  tardive  du  nou- 

veau maître  à  l'écurie. 

Moéni,  à  son  tour,  lui  demanda  ce  qu'ils  allaient  faire. 
—  Voir  si  nous  trouverons  un  navire  qui  voudra  nous 

porter  en  Afrique. 

—  Et  si  nous  n'en  trouvons  pas?  Et  si  l'on  ne  veut  nous 
recevoir? 

—  Alors,  nous  nous  enfoncerons  dans  les  bayous  et  les 

cyprières  de  l'Est,  près  de  la  mer.  Là,  nous  gagnerons  quel- 
ques camps  de  nègres  marrons,  et  nous  attendrons. 

—  Et  le  cheval? 

—  Oh!  mère,  tout  à  l'heure,  nous  allons  le  quitter,  car,  en 
ville,  il  nous  perdrait,  si  on  nous  voyait  montés  sur  cette 
bête  magnifique. 

L'idée  n'était  même  pas  venue  à  l'esclave  fugitif  de  vendre 

l'étalon.  Il  est  vrai  que,  pour  un  nègre,  essayer  de  se  défaire 
d'une  bête  comme  Bannière-Etoilée ,  présentait  plus  d'un 
danger. 

Ils  approchaient  de  la  ville.  Semba  descendit  de  cheval, 

et  aida  sa  mère  à  mettre  pied  à  terre.  Puis,  menant  le  cheva. 

par  la  bride,  il  l'amena  près  d'un  cours  d'eau,  dans  un  épais 
fourré  de  saules  où  il  l'attacha  légèrement.  11  défit  aussi  les 
pièces  de  sparterie  qui  enveloppaient  ses  sabots,  et  les  jeta 

à  l'eau.  Cela  fait,  il  donna  une  dernière  caresse  à  Bannière- 
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Etoiléc,  et  l'abandonna.  L'étalon  hennit  tristement.  Hélas! 

dans  cette  Louisiane,  il  y  avait  plus  d'amitié  entre  les  bêtes 
et  les  noirs  qu'entre  les  noirs  et  les  blancs. 

Ils  marchaient  maintenant  d'un  bon  pas  sous  l'aube  gran- 
dissante, quand  un  aboiement  retentit  dans  le  lointain. 

Semba  tressaillit  violemment.  Moéni  pâlit  sous  sa  couche  de 
bronze. 

—  Ecoute,  dit-elle. 

L'aboiement  devint  plus  distinct.  Sous  la  blancheur  du 

crépuscule,  la  route  s'allongeait  comme  un  ruban  de  couleur 
pâle.  Tout  à  coup  Moéni  et  Semba  virent  une  grosse  boule 

qui  roulait  vers  eux  avec  une  vitesse  prodigieuse. 

—  On  dirait  Kirby.  Nous  sommes  perdus,  murmura  l'es- 
clave. 

C'était  en  effet  Kirby,  le  gros  dogue,  qui,  de  la  plan- 
tation aux  portes  de  la  ville,  les  avait  suivis  à  la  piste. 

Mais  il  était  seul.  Aussi  loin  que  les  yeux  des  noirs  pou- 
vaient percer,  on  ne  voyait  rien  qui  vive. 

Kirby  se  rapprochait  rapidement.  Arrivé  près  d'eux,  il 
éclata  en  joyeux  aboiements,  et  leur  fit  mille  démonstrations 
d'amitié. 

—  Ah!  s'écria  Semba,  en  caressant  l'énorme  bête,  c'est 

de  bon  augure.  Les  nouveaux  maîtres  l'auraient  mis  certai- 
nement à  notre  poursuite,  dans  quelques  heures,  pour  nous 

rattraper.  C'est  le  meilleur  chien  à  dix  lieues  à  la  ronde  pour 
relever  une  piste.  Quelquefois  massa  major  le  prêtait  aux 

voisins.  Maintenant  qu'ils  ne  l'ont  plus,  les  nouveaux  massas 
ne  pourront  pas  courir  aussi  vite  après  nous 

Ses  cabrioles  et  ses  sauts  de  joie  terminés,  Kirby  se  mit 
tranquillement  à  marcher  avec  eux. 

Dans  les  rues  de  la  Nouvelle -Orléans,  personne  ne  fit 
attention  au  fils  et  à  la  mère.  La  foule  des  travailleurs  habi- 

tuels envahissait  peu  à  peu  la  Levée.  Les  grues  recommen- 

çaient à  grincer,  les  chariots  à  rouler  ;  les  sirènes  des  gigan- 

tesques ferry-boats  déchiraient  l'air  de  leurs  sons  aigus.  Les 
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balles  de  coton,  tnnnœuvréei  pai  des  centaines de  bras,  t'en- 
tassaient en  montage 

Moéni,  peu  habituée  à  ci  tapage,  à  cette  fièvre  du  travail, 

naît  craintivement  centre   son  iils,  et  celui-ci,  l'o-il  au 
tminait  à  la  lois  chaque  navue  et  chaque  passant. 

uiovés  par  les  décharge urs,  ils  avançaient  posément,  fai- 
Sant  mine  de  prendre  grand  plaisir  à  ce  spectacle.  Au  fond, 

Semba  était   fort  inquiet.  Il  lui   était  impossible  de  s'enfuir 

sur  ces  vapeurs,  qui,  d'ailleurs,  allaient  presque  tous  rein* 
ter  le  Mississipi. 

Alors,  il  poussa  ses  recherches  en  aval  du  fleuve.  Là, 

étaient  les  navires  de  commerce  d'Europe,  en  chargement  ou 
en  déchargement.  Presque  tous  étaient  anglais  ;  quelques- 
uns  allemands  ou  français. 

Semba  s'arrêta  un  moment  auprès  de  l'un  d'eux,  un  beau 
brick,  qui  complétait  sa  cargaison.  Un  gros  homme,  à  courte 

barbe  grise,  le  teint  couleur  de  brique,  de  petits  yeux 

enfoncés  sous  des  sourcils  broussailleux,  coiffé  d'un  vaste 
chapeau  de  paille,  fumait  sa  pipe,  tout  en  harcelant  les  porte- 

faix et  les  matelots. 

Il  parlait,  en  s'adressant  aux  débardeurs  du  port,  un  anglais 
fort  incorrect,  et  à  ses  marins  un  français  mêlé  d'expressions 
pittoresques.  Semba,  naturellement,  ne  comprenait  pas  le 

français  du  fumeur;  cette  langue  était  tout  à  fait  inconnue  aux 

Trois-Cèdres.  Mais  cet  anglais,  mal  prononcé,  lui  désigna 

l'homme  comme  un  étranger. 
11  était  là  depuis  cinq  minutes  à  regarder  cette  scène; 

quand,  tout  à  coup,  l'inconnu  l'interpella  en  ces  termes  : 
—  Or,  çà,  voilà  encore  un  de  ces  paresseux  d'Amérique! 

Ce  fainéant  ferait  mieux  de  gagner  un  bon  dollar  en  travail- 

lant, que  de  bayer  aux  corneilles.  Veux-tu  prendre  vite  un 
de  ces  sacs  de  sucre,  et  le  porter  à  bord  ?  Par  tous  les  diables 

de  ce  maudit  pays  de  Yankees,  je  voudrais  pouvoir  mettre  à 
la  voile  ce  soir  même. 

Semba  devina  dans  ce  gros  bonhomme  irascible  et  impa- 
tient le  capitaine,  et,  soulevant  son  chapeau,  il  lui  dit: 
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—  Capitaine,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  gagner  le 

dollar  que  vous  m'offrez.  Que  faut-il  faire? 
Le  capitaine  parut  fort  surpris  de  cette  velléité  de  travail 

chez  un  nègre.  Mais  le  temps  pressait.  Ses  hommes,  qui 

avaient  travaillé  toute  la  nuit,  étaient  exténués,  et  les  porte- 
faix irlandais,  sous  prétexte  de  boire  une  goutte  de  la  rosée 

des  montagnes,  étaient  partis  s'abreuver  de  whiskey  au  bar 
le  plus  proche. 

—  Çcà  va,  moricaud.  Seulement,  tâche  de  le  gagner.  Tu 
vois  ces  cent  sacs  de  sucre?  Il  faut  que  dans  deux  heures  ils 
soient  à  bord. 

Semba  fit  un  signe  à  sa  mère.  Avec  son  aide,  il  se  campa 

sur  Tépaule  l'un  des  sacs,  et  courut  plus  tôt  qu'il  ne  marcha 
sur  la  planche  qui  unissait  le  quai  au  navire. 

Pendant  dix  minutes,  le  capitaine  le  laissa  faire.  Puis, 

voyant  son  adresse  et  sa  vélocité,  intéressé  malgré  son  peu 

de  goût  pour  les  noirs,  il  l'arrêta  ; 
—  C'est  bien.  Garçon,  tu  manœuvres  mieux  que  ces  cani- 

ches du  port.  Dis- moi  qui  est  cette  femme  qui  t'accom- 

pagne? 
•—  C'est  ma  mère.  Nous  sommes  sans  travail  pour  le 

moment. 

—  Tiens  !  vous  êtes  donc  des  noirs  libres?  Je  vous  prenais 
pour  des  nègres  de  quelque  plantation. 

Semba  ne  répondit  pas;  il  fit  semblant  d'avoir  mal  chargé 

son  sac,  et  s'écarta  du  capitaine  pour  reprendre  l'équilibre. 
Le  capitaine  ne  poussa  pas  plus  loin  ses  investigations.  Son 

second,  le  corps  à  moitié  sorti  par  l'ouverture  d'un  panneau, 

l'interpella  pour  un  ordre  à  donner.  Il  dut  passer  sur  le  brick. 

Les  matelots  de  l'équipage,  contents  de  voir  leur  besogne 
allégée  par  un  aussi  solide  compagnon,  en  profitèrent  pour 
flâner  et  se  reposer.  Ils  le  laissèrent  monter  à  bord  le  reste 

du   chargement,   qui,   comme   nous  l'avons  dit,  touchait  à sa  fin. 

13  était  à  peine   dix   heures,  quand  Semba,  ruisselant  de 
sueur,  déposa  son  dernier  sac  sur  le  pont.  En  ce  moment,  le 
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capitaine  remontait  l'échelle  du  panneau,  n  vit  le  noii 
suyer  le  iront  du  revers  de  sa  main. 

—  Eh  bien  !  c'est  fini  ? 

—  Oui,  capitaine.  11  n'y  a  plus  rien 
En  effet,  la  place,  sur  le  quai,  était  absolument  vide. 

—  Tu  es  un  brave  gars.  Voilà  ton  dollar,  tu  l'as  bien  gagné. 
.  eux-tu  boire  une  goutte  de  rhum? 
—  Certainement. 

—  Et  ta  bonnj  femme  de  mère  prendra  bien  un  peu  de 

café.  Elle  a  autant  travaillé  que  toi. 

Pour  éviter  à  Semba  trop  de  fatigue,  c'était  elle  qui  dépla- 
çait les  fardeaux  et  avait  aidé  son  fils  a  les  charger  sur  ses 

épaules. 
Semba  appela  sa  mère,  qui  franchit  la  passerelle,  suivie  de 

l'énorme  Kirby,  qui  alla  se  blottir  derrière  un  rouleau  de 
câbles  à  l'arrière. 

Le  capitaine  Tostain  était  un  Normand,  de  Honfleur,  très 
bon  homme  à  ses  heures,  mais  violent  et  souvent  emporté. 

Depuis  son  arrivée  à  la  Nouvelle-Orléans,  il  ne  décolérait  pas 
contre  les  Américains  et  leurs  usages 

—  Ouf!  voila  qui  est  fait,  dit-il,  en  lançant  une  grosse 
bouffée  de  sa  pipe.  Ce  soir,  je  vais  pouvoir  quitter  ce  sale 
trou  à  fièvre  jaune,  tout  plein  de  Yankees  voleurs. 

—  Et  où  allez-vous  comme  ça,  capitaine? 

—  A  Zanzibar.  Un  pays  que  tu  ne  connais  certainement 

pas. 
A  ce  nom  de  Zanzibar,  Semba  faillit  lâcher  le  verre  de 

rhum  qu'il  portait  à  ses  lèvres.  Plusieurs  fois,  en  parlant  à 

son  ancien  maître  de  son  désir  de  revoir  le  pays,  il  l'avait 
entendu  citer  ce  pays  comme  le  point  de  débarquement  le 

plus  favorable  pour  rejoindre  la  région  des  grands  lacs. 

—  Çà  coûte-t-il  cher  pour  aller  là?  demanda  le  noir  avec 
un  certain  tremblement  dans  la  voix. 

—  Dame!  je  ne  pense  pas  que  tu  puisses  t'offrir  ce  petit 

voyage  d'agrément. 

Leur  conversation  fut  interrompue  par  l'arrivée  d'un  fonc- 
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tionnaire  de  la  douane  qui  demanda  le  capitaine.  11  y  avait 
une  formalité  à  régler,  et  Tostain  était  requis  de  se  présenter 
de  suite  devant  le  directeur. 

11  partit  donc  avec  son  second.  Deux  matelots,  qui  savaient 

quelques  mots  d'anglais,  s'essayèrent  à  causer  avec  Semba, 
qui  ne  se  pressait  point  de  quitter  le  bord,  et  se  prêta  de 
fort  bonne  grâce  à  leurs  demandes.  Le  mousse  du  brick,  un 

gamin  du  Havre,  avait  découvert  l'énorme  Kirby,  et  le  gros 

molosse,  comme  s'il  eût  compris  qu'il  ("allait  avoir  bon  carac- 
tère, se  laissa  complaisamment  caresser.  Bientôt  un  cercle 

se  forma  autour  des  deux  noirs  et  de  leur  chien. 

—  Il  est  à  toi,  ce  toutou?  demanda  un  marin,  le  nommé 
Le  Roux,  un  Granvillais. 

—  Je  l'ai  élevé,  répondit  Semba,  en  éludant  une  réponse 
directe. 

—  Et  à  quoi  servent  de  pareilles  bêtes?  interrogea  à  son 
tour  Maunoury,  un  ancien  terre-neuvas  de  Fécamp. 

—  A  la  chasse  des  nègres.  Quand  un  nègre  s'enfuit  d'une 
plantation,  on  lâche  sur  sa  piste  une  douzaine  de  chiens, 

comme  celui-là.  Si  l'esclave  est  rattrapé,  il  est  souvent  mis 

en  pièces,  avant  qu'on  soit  parvenu  à  le  tirer  de  leurs 
crocs. 

Les  marins  qui  comprenaient  Semba  transmirent  l'ex- 

plication aux  autres.  Un  frémissement  courut  dans  l'équi- 

page. 
—  Est-il  vrai  qu'on  vend  les  nègres  ici  ?  demanda  un 

novice. 

—  Oui,  c'est  vrai.  On  vend  les  noirs  dans  tout  le  nord  de 

l'Amérique.  Ma  mère  et  moi  nous  avons  déjà  été  vendus.  La 
première  fois,  j'avais  treize  ans. 
Semba  devinait  déjà  une  certaine  sympathie  pour  eux, 

chez  les  marins  français.  Il  voulut  frapper  un  grand  coup.  Il 

se  mit  à  leur  raconter  ses  aventures  depuis  la  prise  de 

Magala  jusqu'à  la  Nouvelle-Orléans.  Ces  gens  rudes,  mais 
bons,  avaient  toutes  les  qualités  du  Français,  c'est-à-dire  géné- 

rosité, bravoure  et  franchise.  Ils  s'émurent  au  récit  de  tant 
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vie  misères.  Habitués  è  la  liberté,  à  être  traités  en  borna 

libres,    leurs  cœurs  se  révoltaient  contre  cet  abomiiu  i  e 
trafic. 

Pendant  cette  conversation,   [e   terre-neuvas   Maun 
ardait  fixement  Les  deux  noirs.  Lorsque  Semba  eut  ; 

son  récit,  brusquement  le  vieux  marin  lui  demanda  : 

—  Dis  donc,  le  nègre,  ne  serais-tu  pas  par  hasard  un 
évadé  ? 

Semba,  à  cette  question  directe,  répondit  simplement  : 

—  Oui,  nous  sommes  des  fugitifs,  ma  mère  et  moi,  et, 

nous  trouvant  près  d'un  navire  français,  nous  venons  deman- 
der asile. 

Tout  l'équipage  du  Beau-François  —  tel  était  le  nom  du 
brick  —  se  regarda  et  demeura  muet. 

—  Oui,  gentlemen,  continua  hardiment  Semba,  nous  nous 

sommes  enfuis  cette  nuit  de  la  plantation  des  Trois-Cèdres, 

près  du  lac  Pontchar train,  parce  que  j'ai  vu  le  nouveau  maître 
détruire  le  testament  qui  rendait  la  liberté  à  tous  les  esclaves. 

Maintenant,  gentlemen,  si  vous  ne  voulez  pas  de  nous  à  bord 

de  votre  navire,  renvoyez-nous.  Nous  tâcherons  de  trouver 
asile  dans  les  swamps  ou  les  cyprières  du  pays.  Mais  je  jure 

que  ni  ma  mère  ni  moi,  nous  ne  retournerons  vivants  à  la 

plantation. 

—  Ça,  mon  garçon,  observa  le  vieux  terre-neuvas,  ce 

n'est  pas  notre  affaire.  Attends  le  retour  du  capitaine.  Il  est 
seul  maître  à  bord. 

Semba  baissa  la  tête.  Implicitement,  il  reconnaissait  la  jus- 
tesse de  la  réponse  du  vieux  Maunoury.  Il  garda  le  silence. 

Seulement  ses  yeux  inquiets  se  portaient  fébrilement  vers  la 
Levée.  Mais,  dans  cette  foule  grouillant*,  il  était  difficile 

de  distinguer  quelqu'un.  Le  cœur  lui  battait  à  grands  coups. 

N'allait-il  pas  voir  apparaître  le  lieutenant  Kennedy  ?  Moéni 
demeurait  résignée  et  immobile  comme  une  statue.  Les  mate- 

lots se  dispersèrent  et  les  laissèrent  seuls. 

Une  heure  se  passa  ainsi,  bien  longue  et  bien  lourde  pour 

les  pauvres  esclaves.  Dans  chaque   individu  qui  passait  et 
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jetait  les  yeux  sur  le  brick,  Semba  croyait  voir  un  espion. 

L'énorme  Kirby  était  venu  se  coucher  près  d'eux,  la  tête 
appuyée  sur  leurs  genoux.  Il  les  contemplait  de  ses  gros  yeux 

pleins  de  tendresse. 

Enfin,  revinrent  le  capitaine  et  son  second.  Le  premier, 

violet  de  colère,  piétina  rageusement  sur  le  pont;  le  second, 
presque  aussi  irrité  que  son  supérieur,  lança  des  ordres  brefs 

d'appareillage.  Une  forte  brise  se  levait,  entraînant  vers 

l'ouest  des  flots  de  poussière.  En  un  clin  d'œil,  tous  les  mate- 
lots se  précipitèrent  vers  la  mâture,  larguant  les  voiles,  rai- 

dissant les  cordages.  Au  bout  de  quelques  minutes,  le  navire 

se  détacha  du  quai,  et  se  mit  lentement  à  évoluer  vers  le 
milieu  du  fleuve. 

■ —  Ah!  canailles  de  Yankees!  sudistes,  nordistes,  fumistes, 

tous  bons  à  jeter  à  l'eau.  Ah  !  si  je  pouvais  vous  jouer  un  bon 
tour,  avec  quel  plaisir  je  le  ferais  ! 

11  n'avait  pas  aperçu  les  deux  nègres  et  leur  chien  ;  ie 
second,  tout  occupé  à  la  manœuvre,  ne  les  voyait  pas  davan- 

tage. Tout  à  coup,  Maunoury,  qui  était  descendu  de  sa  hune, 

s'approcha  de  Tostain,  et,  touchant  son  bonnet  en  signe  de 
respect  : 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  capitaine? 

—  Ce  qu'il  y  a,  vieux,  c'est  que  ces  bandits  de  la  douane 

m'ont  fait  payer  cent  dollars  de  plus,  sous  prétexte  que  j'avais 
débarqué  des  armes  à  Boston  pour  leurs  ennemis  du  Nord. 

Ils  parlaient  même  de  mettre  l'embargo  sur  le  brick.  Ah  !  les 
requins.  Si  je  pouvais,  à  leur  dépens,  me  rembourser  de  mon 

bon  argent  de  France  ! 

—  Ma  foi,  sans  vous  commander,  capitaine,  je  vais  vous 
indiquer  un  moyen  ;  et,  du  même  coup,  vous  feriez  une  œuvre 

de  charité,  foi  de  terre-neuvas. 
—  Dis? 

—  Pour  lors,  capitaine,  voici  deux  négros  qui  ont  filé  sans 

permission  de  chez  leur  maître,  où  l'on  parlait  de  les  vendre 
comme  des  veaux  en  foire.  Us  se  sont  réfugiés  à  votre  bord. 
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—  Ah!  seraient-ce  ce  jeune  nègre  qui  arrime 
boucauts  de  sucre,  avec  sa  mère 
—  Oui,  sans  vous  commander,  capitaine. 

—  Eli  '.  (  ireloup,  venez  donc  ici,  cria-t-il  au  .second. 

(  îreloup  arriva,  fort  intl  iK11^'- 

—  Savez-vous  que  nous  sommes  receleurs  d'esclaves  fugi- 

tifs, à  l'heure  qu'il  est  ? 

Greloup  regarda  son  chet  d'un  air  ahuri. 
—  Mauvais  cas,  capitaine.  On  serait  capable  de  nous  lyn- 

cher, si  on  le  savait. 

—  Vous  croyez? 
—  Certainement. 

—  Alors,  il  faudrait  déposer  à  terre  ces  pauvres  diables? 
Greloup  ne  répondit  pas. 

—  Ma  foi  !  livrer  ces  deux  noirs  à  des  gens  qui  les  fouette- 
ront, qui  les  tortureront,  les  feront  mourir  de  misère,  cà  nie 

répugne.  Le  pont  du  brick  est  pour  nous  terre  de  France,  et, 

en  France,  personne  n'est  esclave.  N'est-ce  pas  votre  avis, 
Greloup  ? 

—  Je  le  partage  entièrement. 
—  Alors,  Maunoury,  dis  à  ces  noirs  de  venir  me  parler. 

Maunoury  leur  fit  signe  d'avancer;  Semba  et  sa  mère  firent 
quelques  pas  en  tremblant. 

—  Descendez  par  ce  panneau.  Maunoury,  je  te  charge  de 

les  cacher  pour  douze  heures;  car,  s'il  prenait  fantaisie  à  leurs 
gabelous  de  venir  voir  mon  bateau  avant  notre  entrée  en 
pleine  mer,  nous  serions  pinces. 

Semba  voulut  se  jeter  aux  genoux  de  Tostain. 

—  Détale,  moricaud,  et  qu'on  ne  te  revoie  plus  d'ici 
demain  soir. 

—  Capitaine  !  s'écria  Greloup,  vous  êtes  un  brave  homme. 
Et,  ma  foi,  après  la  manière  dont  on  nous  a  traités  à  la  douane, 

notre  vengeance  est  de  bonne  guerre. 





Maunoury  regardait  le  lieutenant,  (page   163). 

XV.  —  La  traversée 

'ancien  terre-neuvas  fit  descendre  dans  la  cale 
Semba  et  Moéni.  Autant  par  signes  que  de  vive 

voix  —  car  il  ne  savait  que  très  peu  l'anglais  —  il 
leur  expliqua  la  nécessité  de  se  cacher.  Il  leur 

ménagea  une  cache  entre  des  sacs  de  sucre  et  des  madriers 

de  cèdre,  et  leur  recommanda  de  garder  un  silence  absolu  jus- 

qu'au lendemain  matin. 
Kirby  les  avait  suivis.  Entre  deux  tonneaux,  son  gros 

corps  trouva  moyen  de  se  faufiler.  Puis,  un  amoncellement 
de  sacs  et  de  barriques  leur  fît  un  rempart  suffisant  pour  les 
protéger  contre  les  yeux  indiscrets. 

Fatigués  de  leur  course  nocturne  et  de  leur  travail  de  la 

matinée,  l'esprit  plus  calme,  Moéni  et  son  fils  vue  tardèrent 
point  à  s'assoupir  dans  l'atmosphère  lourde  et  nauséabonde 
de  la  câlle.  Soudain,  un  grognement  de  Kirby  les  réveilla. 

161 ii 
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Des  bruits  de  voix  violentes  se  percevaient  a  travers  le 
plancher  du  pont.  Semba  entoura  le  cou  du  molosse  de  ses 

bras,  et,  par  ses  caresses,  le  calma  un  peu.  Mais  Kirby  fré- 
missait, le  poil  hérissé,  comme  s'il  eût  flairé  un  ennemi. 

Aidé  parla  brise  et  le  courant,  le  brick  avait  déjà  franchi 
les  deux  tiers  de  la  passe,  pas  très  loin  de  Fort-Jackson,  lors- 

qu'une barque  manœuvrée  par  six  rameurs  l'avait  accosté.  A 
l'arrière,  se  voyait  un  personnage  en  uniforme,  grand  et 
maigre.  C'était  notre  nouvelle  connaissance,  Oswald  Ken- nedy. 

Réveillé  de  bonne  heure,  selon  son  usage,  il  avait  appris 

à  la  fois  la  disparition  du  meilleur  cheval  de  l'écurie,  et  celle 

de  Moéni  et  Semba.  Quant  à  la  perte  du  chien,  il  ne  s'en 
inquiéta  que  médiocrement.  Nous  savons  les  relations  peu 

agréables  du  nouveau  maître  des  Trois -Cèdres  avec  le 
molosse. 

Sauter  immédiatement  à  cheval  et  galoper  à  la  Nouvelle- 

Orléans  fut  sa  première  inspiration.  Là,  par  le  plus  sin- 

gulier des  hasards,  il  apprenait  qu'on  avait  vu,  dans  la  mati- 
née, un  portefaix  noir  travailler  avec  une  négresse  à  charger 

des  sacs  de  sucre  sur  un  navire  français.  Plusieurs  personnes 

avaient  même  remarqué  un  gros  chien,  de  ceux  dressés  à 

chasser  les  nègres  marrons,  couché  près  d'eux,  qui  semblait 

être  de  leur  compagnie.  Il  ne  douta  plus  qu'il  était  sur  la 
bonne  piste. 

Oswald  changea  de  monture,  descendit  aussi  loin  qu'il 
put  le  cours  du  Mississipi.  Près  de  Fort-Jackson,  il  loua  à 

prix  d'or  une  barque,  et  gagna,  à  force  de  rames,  le  brick 

qui  s'en  allait  tout  doucement,  pour  éviter  le  choc  des  troncs 

d'arbres,  souvent  gigantesques,  qui  obstruent  les  eaux  du Mississipi. 

Monté  à  bord,  il  somma  d'un  ton  comminatoire  le  capitaine 
Tostain  de  lui  rendre  ses  esclaves. 

Le  capitaine  n'était  point  endurant.  Il  répondit  sur  le 
même  ton.  Comme  Oswald  insistait,  il  appela  le  matelot 
Maunoury. 
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—  Tu  as  bien  caché  les  noirs,  dit  il  i\  ilciin -voi 

—  Oui,  capitaine.  Pour  sûr,  il  faudrait  désarrimer  toute  la 

cargaison  avant  de  découvi  ir  le  réduit. 

—  C'est  bien,  prends  un  fallut,  et  descendons  montrer  à 

drôle  qu'il  se  trompe. 
L'ancien  terre -neuvas  alluma  une  lanterne.  Pi  mt 

le  groupe,  formé  par  Oswald  Kennedy  et  le  capitaine 
Tostain,  il  descendit  le  raide  escalier  qui  conduisait  à  la 
cale. 

Semba,  maintenant  toujours  le  dogue,  s'aplatissait  dt 
rière  la  muraille  de  sacs  et  de  tonneaux.  Moéni,  à  moitié 

morte  de  terreur,  s'était  affaissée  au  fond  de  la  cachette.  Le 
chien  Kirby  ne  bougeait  plus.  Mais,  au  frémissement  de  tout 

son  corps,  l'évadé  comprenait  qu'il  était  prêt  à  se  jeter  à  la 
gorge  du  lieutenant. 

Maunoury  promena  sa  lumière  sur  les  parois  du  navire, 
et  Oswald  ne  distingua  rien  à  cette  faible  lueur.  Il  se  heurta 

à  une  pile  de  sacs. 
—  Et  derrière?  dit-il. 

—  Derrière,  grogna  le  capitaine,  il  y  a  des  sacs  et  toujours 
des  sacs,  des  caisses,  des  barils. 

—  Mes  nègres  se  sont  glissés  tout  au  fond,  j'en  suis  sûr. 
—  Alors  pour  vous  satisfaire,  il  faudrait  peut-être  défaire 

tout  l'arrimage.  Merci.  Je  sors  d'en  prendre  de  ce  tracas. 
—  Cependant,  je  suis  certain... 

—  Oui,  clama  cette  fois  Tostain,  dont  la  patience  n'était 
pas  éternelle.  Je  suis  aussi  certain  que  si  vous  continuez  à 

m  embêter  de  la  sorte,  avant  cinq  minutes,  je  vous  fais  pren- 
dre un  bain  dans  le  Mississipi. 

Maunoury,  l'air  railleur,  regardait  le  lieutenant  américain. 
Ce  dernier  comprit  enfin  que  la  partie  était  perdue  pour 

lui.  Après  tout,  deux  noirs  de  moins  sur  la  plantation  n'était 
point  une  grande  perte.  Il  se  tut,  et  remonta  l'échelle. 

Son  canot  suivait  à  la  remorque  du  brick.  Péniblement,  il  y 

descendit.  Une  fois  dedans,  il  cria  avec  un  effroyable  juron  : 

—  Damné  Français,  si  jamais  je  te  retrouve... 
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Un  grand  éclat  de  rire  des  marins  fut  la  seule  réponse 

qu'il  reçut. 
Semba  et  Moéni  étaient  sauvés  ! 

Cependant,  par  mesure  de  prudence,  le  capitaine  Tostain 

ne  les  relâcha  que  quelques  heures  après  avoir  franchi  la 

passe  de  balise. 

Lorsque  les  deux  noirs  remontèrent  sur  le  pont,  ils  aspi- 

rèrent avec  délices  l'air  marin.  Aussi  loin  que  leurs  yeux  se 
portaient,  la  mer  seule  !...  Le  brick  le  Beau- François 
voguait  tranquillement  sur  la  nappe  bleue  du  golfe  du 
Mexique. 

Il  est  inutile  de  décrire  l'immense  sentiment  de  gratitude 
qui  envahit  le  cœur  de  Semba.  Pour  la  première  fois,  il  venait 

de  rencontrer  un  blanc  qui  ne  l'avait  pas  traité  en  bête  de 
somme  et  en  esclave.  En  vain,  voulut-il  faire  accepter  au 

capitaine  Tostain  la  petite  fortune  qu'il  possédait.  Ce  dernier 
refusa  énergiquement.  Bien  plus,  il  mit  à  la  disposition  des 

deux  noirs  un  petit  réduit  inoccupé  dans  le  roofle,  qui  servait 

de  cabine  aux  rares  passagers.  Semba  sut  se  rendre  utile  à 

l'équipage,  en  remplaçant  tantôt  l'un,  tantôt  l'autre  pour  une 
corvée  pénible.  Moéni  se  chargea  du  raccommodage  des  effets 
des  marins,  et  aida  le  coq  à  la  cuisine.  Tout  le  monde  sut 

apprécier  leur  bonne  volonté  ;  on  les  regarda  bientôt  comme 

faisant  partie  du  bord.  Le  soir,  après  le  labeur  de  la  journée 

finie,  on  leur  demandait  de  raconter  quelque  épisode  de  leurs 

aventures.  Semba,  sans  se  faire  prier,  narrait  son  enfance 

passée  près  du  beau  Tanganika.  Il  usait  maintenant  d'une 
espèce  de  jargon,  mi-anglais  mi-français.  Maunoury  servait 

de  traducteur  dans  les  passages  difficiles.  Souvent  à  l'avant 
éclataient  des  fusées  de  rires.  Les  braves  Normands  s'esclaf- 

faient des  expressions  cocasses  adoptées  par  l'orateur,  et  de 
ses  audaces  à  traiter  la  langue  française.  Le  capitaine  et  son 

second  venaient  même  l'écouter.  Griset,  le  mousse,  s'était 
intitulé  le  professeur  de  français  de  Semba,  et  le  gamin  du 
Havre  donnait  libre  cours  à  toute  sa  verve  faubourienne. 
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Avec  un  tel  professeur,  le  jeune  non    Faisait  des  progi 

rapides  dans  les  néologismes  les  plus  contemporains,  Le  k''os 
Kirby   allait  de  l'un   à   l'autre,  quêtant   une  caresse;  mal. 
l'instabilité  du  pont,  il  ne  paraissait  point  trop  malhem  eux. 

A  la  relâche  obligatoire  du  Cap,  Semba  revit  avec  h  ; 

la    terre    d'Afrique.    Il    descendit    même   pendant   quelque  i 
heures,  avec  sa  mère,  sur  les  quais.  Mais  les  noirs  qu'il  ren- 

contra dans  sa  promenade  étaient  loin  de  ressembler  à  ses 

compatriotes  de  l'Ouroundi. 
Enfin,  après  quatre-vingt-dix  jours  de  traversée,  le  brick 

aborda  à  Zanzibar. 





11  chargea  un  lourd  ballot  sur  S3S  épaules,  (pap:e  173). 

XVI.  —  A  Zanzibar 

emba  aurait  voulu,  sur  l'heure  même,  mettre  pied 
à  terre  dans  l'île  africaine.  Le  capitaine  Tostain 

s'y  opposa. 
Ce  Normand,  comme  tous  ceux  de  sa  race,  était 

un  homme  prudent  et  de  bon  conseil,  et  il  s'était  pris  d'une 
réelle  affection  pour  le  jeune  noir. 

—  Je  ne  demande  pas  mieux  que  de  te  laisser  partir,  mou 

garçon.  Mais,  as-tu  réfléchi  aux  moyens  de  gagner  ton  pays, 
qui  me  semble  bien  loin  de  cette  île? 

—  Capitaine,  je  tâcherai  de  m'engager  au  service  d'un  chef 
de  caravane 

—  Très  bien;  seulement,  il  y  a  une  difficulté.  Tu  sais  assez 

bien  parler  l'anglais,  tu  baragouines  quelque  peu  de  français: 
en  revanche,  tu  ignores  absolument  l'arabe  et  les  idiomes  de 
ia  côte.  Or,  toutes  ces  caravanes  sont  commandées  par  des 

Arabes.  Rappelles-toi  ton  premier  maître,  Hu  Mohammed? 

167 
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Comment  veux-tu  qu'un  Arabe  prenne  à  son  service  un  nègre 
qui  ne  sait  pas  le  premier  mot  des  langues  en  usage  sur  le 
parcours  de  Bagamoyo  à  Ujigi. 

Semba  baissa  la  tête,  confus.  Il  n'avait  pas  pensé  à  cet obstacle. 

—  Bien  plus,  continua  le  Normand,  tu  n'es  pas  seul;  tu 
as  ta  mère.  La  vois-tu  mêlée  à  cette  tourbe  de  porteurs  de 
tout  acabit. 

Semba  se  sentit  un  peu  désorienté.  Le  capitaine  Tostain 

s'en  aperçut. 

—  Ce  n'est  point  pour  te  faire  de  la  peine,  mais  pour 
t'avertirdes  dangers  que  tu  cours.  Je  connais  ce  pays  un  peu. 
C'est  mon  sixième  voyage.  Voici  ce  que  tu  pourrais  faire. 

D'abord,  par  mes  soins,  tu  convertiras,  si  tu  m'en  crois,  ton 
petit  trésor  en  monnaie  du  pays.  Tu  loueras  une  hutte  dans 

le  quartier  nègre  ;  tu  t'engageras  parmi  les  travailleurs  du 
port  pendant  deux  ou  trois  mois,  le  temps  nécessaire  pour 

apprendre  un  peu  leur  patois.  Ensuite,  si  une  caravane  se 

prépare,  tu  tâcheras  d'y  trouver  place. 
—  Mais,  capitaine,  ne  pourrais-je  point  entreprendre  le 

voyage  seul  avec  ma  mère  ? 

—  Grand  enfant  !  tu  oublies  donc  que  tu  as  vingt  peu- 

plades de  races  différentes  à  traverser.  Vous  n'auriez  pas  fait 
dix  lieues,  toi  et  ta  mère,  que  vous  seriez  assassinés,  volés, 

ou,  pour  le  moins,  emprisonnés  par  quelque  chef  rapace.  De 

la  côte  à  ton  pays  d'Ouroundi,  il  y  a  pour  six  mois  de  marche, 
des  fleuves,  des  montagnes  à  franchir,  des  dangers  de  toutes 

sortes.  Songes-y  bien. 

Malgré  son  impatience,  Semba  se  rendit  aux  bonnes  rai- 

sons du  capitaine.  Il  expliqua  à  sa  mère  ce  que  devait  être 
leur  conduite  future;  et  Moéni,  habituée  à  se  confier  aveu- 

glément aux  raisons  de  son  fils,  abandonna  toute  idée  de 
départ  immédiat. 

Le  lendemain,  le  capitaine  Tostain  lui  rendit  le  service  de 

faire  le  change  de  ses  dollars  américains  contre  des  piastres 

et  des  monnaies  du  pays.  Les  adieux  de  l'équipage  et  des 
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noirs    furent     touchants.     Les     braves     matelots     du     BâûU- 

François  secouèrent  fortement  la  main  de  Semba.  Quelques- 

uns  même  tinrent  à  lui  faire  un  petit  cadeau,  et  il  quitta  le 
pont  du  brick  avec  un  cœur  débordant  de  reconn 

•pour  les  Français  généreux,  Cétaient  les  premiers  blancs  qui 
l'avaient  traité  en  homme  et  non  en  esclave. 
Avant  de  descendre  à  terre  définitivement,  la  mère  et  le 

fils  avaient  revêtu  les  costumes  que  Moéni  avaient  taillés  dans 

les  tissus  de  coton  emportés  de  la  Nouvelle-Orléans.  C'était 
pour  Moéni  une  sorte  de  robe  longue,  à  manches  courtes. 

Semba  portait  une  tunique  et  un  caleçon  descendant  aux 

genoux.  Ainsi  vêtus,  ils  pouvaient  se  confondre  sans  danger 

avec  la  foule  des  têtes  laineuses  qui  circulaient  sur  les  quais 
et  dans  les  rues  étroites  de  Zanzibar. 

Pour  Semba,  ce  futunejoie  naïve  de  dépouiller  sa  défroque 
civilisée,  qui  lui  rappelait  son  ancienne  vie  de  servitude. 

Quelques  heures  ils  errèrent  dans  la  ville,  puis  dans  le 

quartier  dit  des  Uanouémouezi.  Ils  découvrirent  dans  une 

cour  une  sorte  d'hôtellerie  tenue  par  un  Banyan  de  basse 

caste,  et  peuplée  de  noirs  venus  de  la  côte,  gens  de  l'Ouza- 
ramo,  du  Sahouéii  et  des  autres  provinces  voisines,  porteurs 

de  leur  métier,  qui,  entre  deux  voyages,  occupaient  leurs  loi- 
sirs à  quelques  travaux  grossiers,  manœuvres,  portefaix,  etc. 

C'était  une  société  fort  mêlée,  où  les  querelles  étaient  fré- 

quentes ;  mais  remarquable  aussi  par  l'indifférence  que  cha- 
que membre  portait  à  son  voisin. 

Moyennant  une  minime  rétribution,  Semba  eut  droit  à  deux 

nattes  dans  un  hangar  ouvert  un  peu  à  tous  les  vents,  mais 
inoccupé  en  ce  moment.  Quanta  sa  nourriture  et  à  celle  de  sa 

mère,  c'était  à  eux  de  la  trouver  et  de  la  préparer.  Le  Banyan 

logeur  n'avait  cure  de  fournir  des  vivres  à  ses  nombreux  loca- 
taires. L'ancien  esclave  eut  bien  vite  fait  d'acheter  une  mar- 

mite de  terre,  un  peu  de  maïs  ;  et  Moéni  prépara  leur  dîner. 

Puis,  la  nuit  venue,  ils  s'endormirent  sous  la  garde  du  gros 
Kirby,  que  Semba  n'avait  point  voulu  abandonner.  D'ailleurs, 
Semba  se  confiait  non  seulement  à  la  fidélité  de  l'animal,  mais 
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encore  à  son  énorme  bowie-knife,  passé  à  sa  ceinture.  Avec 

le  fatalisme  des  noirs,  il  se  disait  qu'ayant  échappé  aux  pour- 
suites de  Kermedy,  une  fois  sur  la  terre  d'Afrique,  sa  bonne 

étoile  le  conduiraitjusqu'aux  rives  du  Tanganika. 
Le  jour  suivant,  il  se  mit  en  quête  de  travail.  A  tout  hasard, 

il  employait  son  idiome  de  l'Ouroundi,  mais  personne  ne  le 
comprenait.  Il  rentra  le  soir,  fatigué,  mécontent,  près  de  sa 

mère  qui  était  restée  dans  leur  nouvelle  demeure  avec  Kirby. 

Il  lui  conta  sa  malchance.  Décidément,  le  capitaine  Tostain 

avait  raison.  Il  se  sentit,  ce  soir-là,  bien  loin  de  son  village 

de  Magala,  presque  aussi  loin  qu'à  l'époque  où  il  était  esclave 
dans  la  Louisiane. 

Heureusement,  ils  étaient  à  l'abri  du  besoin.  La  somme 
renfermée  dans  sa  ceinture  de  cuir,  sous  son  yêtement  de 

cotonnade,  représentait  une  petite  fortune,  et  la  mère  et  le 

fils  étaient  d'une  sobriété  extrême. 
Huit  jours  se  passèrent  ainsi.  Vainement,  il  essaya  de  se 

mêler  aux  travailleurs  du  port,  il  fut  repoussé.  Des  négo- 

ciants ou  commis  Hindous,  Banyans  ou  Arabes,  qui  surveil- 
laient les  déchargeurs,  remarquèrent  ce  grand  nègre,  dont 

l'aspect  propre,  le  vêtement  neuf,  contrastaient  avec  la  saleté 
et  la  tenue  sordide  des  hommes  sous  leurs  ordres.  Un  bélout- 

chis,  agent  de  police,  essaya  même  de  s'emparer  de  lui,  pour 
le  jeter  en  quelque  geôle.  Il  s'en  débarrassa  d'une  bourrade, 
et  s'enfuit  à  toutes  jambes. 

La  vie  devenait  précaire  à  Zanzibar.  Absolument  étranger 

à  ce  milieu  de  noirs,  dont  l'éloignait  son  léger  vernis  de  civi- 
lisation, il  se  sentait  à  une  énorme  distance  de  ce  troupeau 

de  brutes.  D'autre  part,  devenu  suspect,  il  se  voyait,  au 
moins  pour  un  temps,  confiné  dans  son  hangar  avec  sa  mère. 

De  plus  en  plus,  il  comprenait  les  objections  du  capitaine. 

Cependant,  il  ne  pouvait  rester  toujours  enfermé.  Il  fallait 

sortir  de  l'île  d'une  façon  quelconque. 
Il  y  avait  environ  un  mois  qu'ils  étaient  débarqués  du 

brick.  Semba  errait  toujours  dans  la  ville  ou  aux  environs, 

soit  seul   ou  avec  sa  mère,  tâchant  de  s'assimiler  quelques 
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phrases  tic  l'idiome  indigène,  ce  à  quoi  il  arrivait  gi 
ténacité,  lorsque  le  hasard  lui  fournit  une  occasion  inespérée 

pour  quitter  l'île. 

C'était  par  une  matinée  voilée:  de  brume,  comme  il  y  en  a 
souvent  autour  de  Zanzibar,  (erre  fiévreuse  et  malsaine.  Sur 

le  port,  un  grand  rassemblement  de  gens  affairés  se  pressait 

autour  de  deux  daas  déjà  chargées  à  couler  bas.  Des  Arabes 

et  des  porteurs,  de  cinq  ou  six  tribus  différentes,  s'efforçaient 
à  grand  renfort  de  cris  et  de  coups  de  bâton  de  faire  monb 

bord  une  vingtaine  de  petits  ânes.  D'autres  nègres,  affublés 
de  vestes  en  indienne  à  fleurs,  se  dandinaient  prétentieuse- 

ment, très  fiers  de  leurs  fusils  et  du  briquet  d'infanterie  qui 
battait  leurs  mollets.  Au  milieu  de  cette  cohue,  deux  blancs 

se  démenaient,  poussant  les  retardataires,  faisant  ranger  des 

ballots,  appelant  leurs  askaris  ou  soldats.  Personne  dans  cette 

foule  grouillante  ne  faisait  attention  à  Semba,  à  sa  mère  ni 

au  chien  Kirby. 

Notre  héros  devina  un  départ  de  caravane  pour  le  conti- 
nent, 

—  Coûte  que  coûte,  il  faut  que  nous  en  fassions  partie. 

Mieux  vaut  encore  avoir  affaire  à  un  blanc  qu'à  un  Arabe. 
Ma  mère,  dit-il  à  Moéni,  tâchons  de  nous  faufiler  sur  cette 
daos.  Une  fois  à  terre,  ce  blanc  ne  nous  rejettera  pas  à  la 
mer. 

En  ce  moment,  les  deux  blancs  tournaient  le  dos  au  jeune 

noir.  Celui-ci,  jouant  des  coudes,  était  parvenu  jusqu'à  la 
plus  grande  des  barques.  Il  enjamba  de  l'air  le  plus  naturel 
le  bordage,  fit  passer  Moéni  dans  le  bateau.  Quant  à  Kirby, 

il  sauta  aussi  à  l'intérieur.  Personne  ne  sembla  remarquer 

leur  manœuvre,  tant  était  grande  l'animation.  Se  frayant  un 

passage  jusqu'à  l'avant,  ils  s'assirent  près  d'un  groupe  de 

noirs  porteurs  sur  de  longs  ballots  d'étoffes.  Le  molosse 

s'étendit  à  leurs  pieds  ;  et  ils  attendirent  le  départ.  Leurs  nou- 
veaux compagnons,  les  croyant  des  leurs,  les  regardaient  à 

peine  et  causaient  avec  animation.  Les  deux  blancs,  chefs  de 

la  caravane,  étaient  tout  entiers  aux  préparatifs  d'appareillage, 
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En  un  mot,  aucune  circonstance  ne  sembla  à  Semba  plus  pro- 
pice pour  leur  fuite. 

Les  voiles  furent  hissées,  les  partants  répondirent  par  des 
cris  aux  hurrahs  de  ceux  qui  restaient  sur  le  quai,  et  les 

deux  daos  sortirent  du  port  en  fendant  Tonde  majestueuse- 
ment. 

L'île  de  Zanzibar  avec  ses  plantations  de  cocotiers  et  de 
manguiers,  sa  ville  aux  maisons  blanches,  ses  bois  de  giro- 

fliers et  de  canelliers,  son  port  et  ses  navires,  ses  deux  îlots 

placés  en  sentinelle,  s'effacèrent  peu  à  peu,  tandis  que  gran- 
dissait au  couchant  le  rivage  africain,  bande  de  verdure  limi- 

tée à  l'horizon  par  une  ligne  sinueuse  de  montagnes. 

De  Zanzibar  à  Bagamoyo,  la  distance  n'est  guère  que  de 
vingt-cinq  milles.  Les  deux  daos  mirent  six  heures  pour 

franchir  le  canal,  et  jetèrent  l'ancre  sur  un  massif  de  corail,  à 

cent  mètres  de  la  côte.  La  roche  s'apercevait  distinctement  à 

quelques  pieds  au-dessous  de  la  surface  de  l'eau. 

Pendant  la  traversée,  Semba  s'était  rapproché  des  deux 

blancs  assis  à  l'arrière,  près  du  gouvernail.  Il  avait  écouté 
leur  conversation.  Quel  bonheur  \  ils  parlaient  français.  Après 

quelques  minutes  consacrées  à  les  écouter  sans  en  avoir  l'air, 
il  regagna  sa  place,  et  dit  tout  bas  à  sa  mère  : 

—  Nous  sommes  sauvés.  Ce  sont  des  gens  de  la  même 

nation  que  ceux  du  navire  qui  nous  a  transportés  de  la  Nou- 
velle-Orléans. Ils  commandent  la  caravane. 

Les  frères  Symiane,  fils  d'un  riche  négociant  de  Marseille, 
avaient  entrepris  pour  leur  compte  un  voyage  dans  cette 
région  africaine.  Ils  comptaient  suivre  la  route  récemment 

parcourue  par  le  capitaine  Burton. 

A  cette  époque,  Bagamoyo  n'était  qu'un  misérable  village 
de  la  côte.  Il  ne  possédait  pas  les  établissements  européens 

et  ceux  des  missions  qui  en  font  aujourd'hui  un  centre 
important. 

La  caravane  iébarqua  avec  un  désordre  à  peu  près  égal  t 

celui  du  départ.  Semba  remarqua  qu'un  grand  diable  de  noir 
—  quelque  sous-chef  probablement  —  le  regardait  avec  sur- 
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prise.  11  ne  s'en  Inquiéta  guère,  nuis  prit  un  lourd 

qu'il  chargea  sur  ses  épaules,  suivit  la  file,  et  alla  dé] 
Fardeau  dans  une  case  où  les  autres  poiteui  isaient  le 

charges.  Sa  mère  et  le  chien  Kirby  suivaient  d'au: 
femmes  et  deux  chiens  de  chasse,  qui  semblaient  avoir  fait 
connaissance  déjà  avec  le  molosse,  car  ils  jouaient  ensemble 

comme  de  vieux  amis.  Des  feux  s'allumèrent;  des  marmites, 

suspendues  à  des  trépieds  primitifs,  s'emplirent  de  mil  et  de 

sorgho  pour  le  repas  du  soir,  lorsque  l'un  des  blancs,  l'aîné, 
Victor  Symiane,  parut,  accompagné  du  grand  nègre  que 

Semba  entendit  nommer  Mabrouck.  Ce  dernier  donna  l'ordre 
CUX  pagazis  de  se  ranger  sur  une  ligne.  Naturellement,  Semba 

n'eut  garde  de  désobéir  et  se  plaça  à  l'extrémité  de  la  file. 
Ils  étaient  quarante-deux  en  tout.  Victor  Symiane,  tirant  un 

papier  de  sa  poche,  commença  l'appel,  estropiant  plus  ou 
moins  les  noms.  Tous  répondirent,  sauf  un  nommé  Oulédi. 

—  Oulédi  !  Oulédi  !  cria  plus  fort  Victor  Symiane. 

Des  chuchotements  coururent  le  long  de  la  ligne  des  por- 
teurs, Puis,  les  regards  se  concentrèrent  sur  Semba. 

—  Qui  es-tu?  demanda  le  grand  Mabrouk. 

—  Je  m'appelle  Semba. 

—  Mais,  tu  n'as  pas  répondu  à  l'appel,  insista  le  sous- chef. 

Semba  garda  le  silence. 

—  Qu'y  a-t-il  ?  demandèrent  les  deux  Symiane  très  intri- 
gués. 

Un  dialogue  s'engagea  en  langue  sabir ,  composé  de  mots 
arabes,  anglais  et  de  termes  empruntés  aux  idiomes  de  la 

côte,  espèce  de  patois  surtout  employé  par  les  interprètes 
au  service  des  explorateurs  européens. 

—  Je  ne  sais,  sahib.  J'appelle  le  nommé  Oulédi.  Il  ne 
répond  pas.  Il  est  absent,  ou  a  déserté.  Mais  je  constate  la 

présence,  dans  les  rangs  des  porteurs,  d'un  inconnu,  qui  pré- 
tend s'appeler  Semba. 

En  ce  moment,  le  jeune  noir  était  sous  le  coup  d'une  poi- 

gnante émotion,  comme  celle  qui  l'avait  étreint  sur  le  pont 
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du  Beau-François,  quand  le  capitaine  Tostain  avait  décou- 

vert sa  condition  d'esclave  fugitif. 

Victor  Symiane  et  son  frère  Jean  s'approchèrent  de  Semba. 

Ils  le  considérèrent  quelques  secondes.  Puis,  l'aîné  dit  & 
l'autre  : 

-  C'est  étrange,  on  ne  dirait  pas  un  zanzibarite. 
—  Je  ne  le  suis  pas,  répondit  en  français,  à  mi-voix,  Semba. 

Ce  fut  un  vrai  coup  de  théâtre,  les  deux  Symiane  se  regar- 

dèrent effarés.  Un  noir  qui  parlait  français,  et  même  un  fran- 

çais fortement  accentué  de  saveur  bas-normande,  c'était  un 
véritable  phénomène,  dans  ce  fangeux  village  de  la  côte 

africaine.  Quant  à  Mabrouk,  il  ne  fut  pas  éloigné  de  prendre 

Semba  pour  un  sorcier,  en  l'entendant  parler  le  langage  des 
sahibs. 

—  Mais,  d'où  es-tu  donc?  interrogea  impérieusement 
Victor  Symiane. 

—  Je  suis  de  TOuroundi.  Mon  père  était  le  chef  du  village 

de  Magala  sur  les  bords  du  Tanganika.  J'avais  treize  ans, 

quand  des  chasseurs  d'esclaves,  sous  le  commandement  d'Ha 
Mohammed,  de  Zanzibar,  surprirent  le  village,  tuèrent  mou 

père  et  m'emmenèrent  avec  ma  mère  en  esclavage.  J'ai  été 
vendu  par  cet  Arabe  à  un  Portugais,  un  traitant  nommé 

Alvez,  qui  nous  conduisit  à  Saint-Paul-de-Loanda,  où  nous 

fûmes  embarqués  pour  la  Nouvelle-Orléans.  J'ai  appartenu, 
ensuite  à  un  planteur  de  la  Louisiane.  Je  me  suis  enfui  après 

sa  mort  de  la  plantation.  Un  brave  capitaine  français  a  bien 

voulu  nous  prendre  à  son  bord,  ma  mère  et  moi,  et  nous 

débarqua  il  y  a  un  mois  à  Zanzibar.  Ce  matin,  en  passant  sur 

les  quais,  je  vous  ai  entendu  parler  français.  J'ai  deviné  en 
vous  un  homme  généreux,  comme  le  sont  tous  les  Français, 

et  je  n'ai  pu  résister  à  la  tentation  de  me  cacher  avec  ma  mère 

a  bord  de  votre  daos.  Je  sais  que  vous  allez  jusqu'au  Tan- 
ganika. Admettez-moi  comme  porteur,  palefrenier,  homme 

de  peine  dans  votre  caravane.  Je  vous  en  supplie,  je  vous 
servirai  fidèlement. 

Cela  fut  débité  d'une  voix  haletante ,  mais  dans  un  français 
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si  cocnsso,  émail  lé  d'expressions  si  pittoresques,  que  1    Mar- 
seillais ne  put  s'etnjpéchei  de  sourire.  L'anxiété  du  pturre 

Sembn  était  si  visible,  que  Victor  Symiane,  en  dépit  de  l'ii 
gularité  des  forra  »ntit  touché  de  sympathie  pour  le 
jeune  noir. 

— -  Qu'en  dis-tu?  deraanda-t-il  à  son  frèr< 
—  Prends  le.  Il  paraît  intelligent.  11  parle  même  un  peu  le 

français.    Il  est    robuste   et   susceptible  Je  nous    rendie    d 
services. 

—  Qu'en  ferons-nous? 
— -  Un  porteur  pour  le  moment.  Il  remplacera  le  nommé 

Oulédi,  qui  a  pris  la  fuite,  emportant  ses  trois  mois  de  solde 

payés  d'avance. 
—  Et  la  mère? 

—  Elle  ira  avec  les  dix  ou  douze  matrones  que  nous  traî- 
nons à  notre  suite.  Si  elle  ressemble  à  son  fils,  ce  sera  une 

bonne  recrue. 

—  Ce  gros  dogue  est  à  toi?  demanda  Victor  Symiane,  en 

montrant  l'énorme  Kirby,  qui  se  roulait  dans  la  poussière 
avec  les  deux  limiers  des  explorateurs. 

—  Oui,  massa. 

—  C'est  une  bête  magnifique  ;  d'où  vient-elle  ? 

—  De  la  plantation  de  mon  ancien  maître.  C'est  un  chien 
dressé  pour  la  poursuite  des  nègres  marrons. 

—  Et,  au  lieu  de  te  poursuivre,  il  fa  suivi  jusqu'ici. 

—  Oui,  massa.  J'ai  élevé  le  gros  Kirby.  Il  a  trois  ans,  et 

il  m'aime  beaucoup.  Sans  lui,  je  ne  serais  pas  ici. 
—  Voilà  un  chien  qui  peut  se  vanter  de  n'avoir  pas  rempli 

son  devoir.  11  me  paraît  apte  à  étrangler  un  maraudeur  comme 
un  lapin. 

L'entretien  prit  fin  ;  Semba,  sa  mère  et  le  chien  étaient  défi- 
nitivement admis  sur  les  contrôles  de  la  caravane.  La  revue 

terminée,  les  rangs  des  porteurs  et  des  Zanzibarites  se  rompi- 
rent. En  se  bousculant,  ils  se  précipitèrent  vers  les  feux  de  la 

cuisine  improvisée,  et  prirent  d'assaut  les  chaudrons  fumants.. 
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Semba  alla  rejoindre  sa  mère.  Ils  cherchèrent  un  groupe,  qui 

voulut  bien  les  admettre  à  sa  table.  Ce  ne  fut  pas  chose  facile. 

Les  pagazis  avaient  entendu  la  conversation  de  ce  noir 

inconnu  avec  les  sahibs  blancs;  ils  éprouvaient  pour  lui  une 

certaine  défiance.  Cependant,  leur  curiosité  l'emporta.  Quel- 
ques-uns leur  firent  signe  de  prendre  leur  part  au  festin, 

comptant  bien  que  le  nouveau  venu  conterait  des  choses  mer- 
veilleuses pour  payer  son  écot 

Quelques  minutes  après,  Semba  et  sa  mère  étaient  dans  un 

cercle  formé  de  trois  pagazis  et  de  deux  femmes  qui  suivaient 

leurs  maris  dans  la  caravane.  Tout  en  mangeant  la  bouillie 

de  sorgho  fumante,  Semba  dut  commencer  le  récit  de  son 

odyssée,  récit  très  compliqué  à  faire,  étant  donné  son  peu  de 
connaissance  du  dialecte  de  la  côte,  mais  que  ses  auditeurs 
écoutèrent  avec  admiration.  La  soirée  était  fort  avancée, 

quand,  aux  lueurs  mourantes  des  foyers,  le  narrateur  se  tut, 

et  bientôt  la  caravane  entière  s'endormit,  sous  un  ciel  d'une 

pureté  parfaite,  tout  semé  d'étoiles. 

l^7p — ^  x<*~ 



Kirby  s'acharnait  sur  un  nègre,  (page  18T). 

XVII.  —  La  caravane;  le  guetxa-pens 

es  frères  Symianc  passèrent  une  semaine  à  Baga- 
moyo  pour  organiser  leur  caravane,  selon  toutes 

les  règles.  Ils  recrutèrent  une  trentaine  de  nou- 

veaux porteurs,  et  distribuèrent  les  charges  aux 

pagazis.  Semba  reçut  pour  sa  part  un  assez  lourd  ballot 

d'étoffes,  qui  sont,  avec  les  perles  de  verre  et  le  fil  d'archal 
ou  de  laiton,  la  monnaie  courante  pour  les  échanges  à  Tinté- 
rieur.  Moéni  dut  avec  les  femmes  marcher  à  la  queue  de  la 

caravane,  portant  un  ustensile  de  cuisine.  Le  chien  Kirby, 

qui  l'avait  en  grande  affection,  s'attacha  à  ses  pas.  En  revan- 
che, les  autres  noirs  lui  déplaisaient  singulièrement,  et  plus 

d'une  fois,  sa  formidable  rangée  de  dents  fit  reculer  les  nègres 
trop  familiers  avec  lui. 

Voici  dans  quel  ordre  se  fit  le  départ.  Le  kirangozi,  ou 

guide  entête,  son  sac  sur  l'épaule,  un  drapeau  français  à  la 
main.  Apparaissaient  ensuite  les  pagazis  indigènes,  recrutés 
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soit  à  Zanzibar,  soit  sur  la  côte,  armés  de  leur  lance  ou  de 

.eur  arc,  porteurs  de  la  cargaison  également  répartie  entre 

eux  :  ballots  d'étoffes  recouverts  de  nattes,  fil  d'archal  ou  de 

laiton  enroulés  autour  des  bâtons  qu'ils  portaient  sur  l'épaule. 
{Après  eux  venaient  pêle-mêle  les  askaris,  zanzibarites,  qui 
avaient  leur  fusil  sous  le  bras  et  sur  la  tête  des  paquets,  toile 

des  tentes  ou  couvertures  tissées  à  Mascate.  Quelques-uns 
conduisaient  les  ânes  ebargés  de  munitions,  de  vivres,  de 

conserve  à  l'usage  particulier  des  explorateurs.  Enfin,  par 
derrière  les  dix  ou  douze  femmes  de  la  caravane,  ebargées 

de  vaisselle  de  cuisine  et  des  accessoires  du  voyage,  Mabrouk 

et  les  frères  Symiane,  tantôt  à  âne,  tantôt  à  pied,  pédestre- 
ment,  fermaient  la  marebe,  poussant  les  retardataires  et  les 
traînards. 

Semba,  pendant  cette  première  journée,  se  souvint  de  la 

longue  route  parcourue  buit  ans  auparavant,  de  Magala  à 

l'Atlantique,  sous  le  fouet  d'Hu  Mobammed  ou  du  traitant 
Alvez,  au  milieu  des  tortures  et  des  privations  de  toutes 

sortes.  Maintenant,  chaque  pas  le  rapprochait  de  la  terre 

natale,  et  c'était  en  homme  libre,  non  en  esclave,  qu'il  faisait 
partie  de  la  caravane. 

Cette  première  matinée  de  marebe  fut  courte,  comme  il  est 

d'usage  pour  les  premiers  jours,  où  conducteurs,  pagazis  et 
bêtes  de  somme  ont  généralement  besoin  de  prendre  leurs 
habitudes  et  la  cohésion  nécessaire  à  une  vraie  caravane. 

La  température  était  fraîche,  et  la  marche  pas  trop  difficile 

dans  l'étroit  sentier  qui  serpentait  à  travers  les  hautes  berbes. 
Cependant,  vers  dix  heures,  au  moment  où  le  soleil  devient 
rbrûlant,  le  ciel  se  couvrit  soudain  de  noirs  cumulus  venant 

du  sud-est,  et  qui  l'enveloppèrent  en  moins  d'un  quart 

d'heure.  Il  y  eut  ensuite  un  moment  de  calme  relatif,  qu'on 
se  hâta  d'employer  pour  dresser  les  tentes  et  des  abris  de 
feuillage.  Puis,  dans  l'atmosphère  pesante,  lourde,  chargée 

'd'électricité,  éclatèrent  de  formidables  coups  de  tonnerre.  La 
pluie  tomba  à  torrents,  par  gouttes  larges  et  précipitées.  Une 

odeur  putride  s'échappait  de  la  terre  brune  détrempée;  les 
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-libres  gémissaient  en  se  COUrbaflt  sous  la  tempête,  les  oiseaux 

s'enfuyaient  avec  des  eus  perçants,  les  bêtes  fauves  rega- 
gnaient Leurs  tanières.  Déjà  quelques  béloutcbis,  soldats  au 

vice  des  frères  Symiane,  prétextaient  de  leur  fatigue  p< 

envahir  les  tentes  déjà  prêtes,  et  ne  point  contribuer  aux  tra- 
vaux   ordinaires   du   campement.    les  explorateurs,   par 

solides  bourrades,  les  remirent  sur  pied,  et  leurôtèrent  pour 

le  quart  d'heure  toute  velléité  de  paresse. 

Armé  d'un  grand  coutelas,  Semba  s'acquittait  à  merveille 
de  sa  tâche.  Il  eut  bientôt,  pour  sa  part,  amoncelé  sur  une 

ligne  droite  une  énorme  quantité  de  buissons  épineux,  pour 
servir  de  défense  au  camp.  Les  bagages  furent  entassés  sur  de 

grosses  branches  d'arbre  pour  les  préserver  de  l'humidité  du 
sol  et  recouverts  de  toiles  goudronnées 

Le  chef  du  village  de  Muara,  tout  proche,  se  présenta  pour 

toucher  le  hongo,  ou  tribut  payé  par  les  caravanes.  Comme 

il  n'était  qu'un  infime  roitelet,  ce  droit  de  passage  fut  assez 

rapidement  réglé.  Avec  les  chefs  des  tribus  de  l'intérieur,  plus 
puissantes  et  plus  fortement  organisées,  cette  formalité  du 

hougo  donne  lieu  à  des  contestations  et  souvent  à  des  luttes 

sanglantes. 

Vers  deux  heures  enfin,  une  fraîche  brise  s'éleva.  Elle 

balaya  le  ciel,  et,  en  rafraîchissant  l'atmosphère,  procura  un 
bien-être  réel  après  la  tempête  de  la  matinée,  le  soleil  brilla; 

le  sol  ruisselant  se  sécha  à  vue  d'oeil,  et  tout  rentra  dans 
l'ordre  ordinaire. 

Depuis  Bagamoyo,  la  caravane  avait  côtoyé  les  bords  du 

Kingani.  A  cet  endroit,  c'était  une  rivière  large  de  cinquante 

à  soixante  mètres.  Troublée  par  l'orage  du  matin,  elle  roulait 

une  eau  blanchâtre,  mêlée  d'argile,  que  la  crue  avait  déta- 
chée des  berges.  Les  rives  désertes  étaient  très  boisées,  sur- 

plombant l'eau  de  deux  ou  trois  mètres,  et  souvent  conti- 
nuées par  des  alluvions  vaseuses,  peuplées  de  crocodiles.  De 

temps  à  autre,  un  reniflement  sonore,  suivi  de  l'apparition 
subite  d'un  gros  corps  noirâtre,  annonçait  la  présence  de 

l'hippopotame.  Sur  les  bords,  parmi  les  hautes  herbes  et 
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sous  le  couvert  des  mimosas,  ou  dans  des  bosquets  de  figuiers 

sauvages,  paissaient  des  troupeaux  d'antilopes,  cobas,  ou 
zèbres. 

Sur  la  route  du  lendemain,  se  dressèrent  de  hautes  collines, 

d'où  Semba  put  contempler  la  plaine  vert  pâle,  qui  descendait 

par  une  pente  insensible  jusqu'à  la  mer. 
Au  coucher  du  soleil,  les  bords  du  petit  fleuve  retentis- 

saient de  bruits  divers  :  sanglots  de  hyènes,  rugissements  de 

lions,  grognements  d'hippopotames  et  de  sangliers,  et  mugis- 
sements de  crocodiles,  qui  couvraient  les  autres  voix  par 

l'ampleur  des  sons  échappés  de  leurs  gueules  formidables. 
Semba  et  Moéni,  immobiles,  écoutaient  ce  concert  sauvage. 

C'était  bien  leur  chère  Afrique  qui  leur  était  rendue,  et  il 
semblait  que  cet  orchestre,  aux  mille  exécutants,  chassait 

par  ses  clameurs  le  cauchemar  de  huit  ans  d'exil  et  d'escla- 
vage. 

Mais  la  route  vers  leur  patrie  était  longue  et  pénible.  On 

était  au  début  de  la  masika,  ou  saison  des  pluies.  Dans  ces 

terres  peu  élevées  de  l'Ouzaramo,  nos  voyageurs  poursuivi- 
rent leur  marche  sous  des  averses  diluviennes  et  des  brumes 

pénétrantes,  déchirées  par  des  coups  de  soleil  foudroyants, 

ils  franchirent  des  halliers,  des  fondrières,  où  l'on  enfonçait 

jusqu'au  genou,  parfois  jusqu'à  la  ceinture,  quittèrent  les 
marécages  pour  des  savanes  entrecoupées  de  ravines  pro- 

fondes, retrouvèrent  la  forêt  et  les  jungles  ;  accablés  de  fati- 

gue, ils  n'en  continuaient  pas  moins  leur  route  périlleuse. 

C'est  ainsi  que  la  caravane  traversa  le  district  de  Dou- 
thoumi,  arrosé  par  la  rivière  du  même  nom,  qui  tombe  dans 

le  Mgazi.  Une  chaîne  de  montagnes,  aux  crêtes  dentelées  et 

aux  pics  voilés  de  nuages,  qui  dénotent  une  formation  primi- 

tive, s'élève  au  nord  du  pays,  et  va  rejoindre  à  une  certaine 

distance  les  montagnes  de  l'Ousagara.  Le  vent  se  refroidit 
en  balayant  cette  crête  ;montagneuse,  et  tombe  en  rafales  gla- 

cées dans  la  plaine,  où  la  température  se  refroidissait  consi- 
dérablement chaque  nuit. 

Les  premiers  contreforts  de  ces  monts  sont  couverts  de 
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(s,  011  tout  OC  que  b  v«iv;i.^'ur  a  pu  rêver  d'horrible  i 
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neuxet  de  grands  aabre         ouverts  die  la  acine  au  som 

gigantesques   Orchid  Un    amas   d'herbes    n 
chantes,  un  réseau  de  Iffitiiaa  énorme  qui  muoapent,  ae:  cour- 

bent, se  dressent  on  loui         ■  étraàgiia»!  tout  et  Émissent  , 

>ulïer  jusqu'au  baobab. 
la  terre  exhalait  de  tous  cotés  sur  le  parcours  du  la  c;n 

vane  nue  odeur  d'hydrogène  sulfuré;  on  aurait  pu  croire- 

qu'en  maints  endroits  un  cadavre  était  derrière  chaque  buis- 
son. Des  nuages  livides,  chassés  par  un  vent  froid,  couraient 

et  se  heurtaient  en  crevant  en  larges  ondes;  ou  bien,  un  ciel 

morne  couvrait  la  forêt  d'un  voile  funèbre.  Même  par  le  beau 

temps,  l'atmosphère  était  d'une  teinte  blafarde.  Dans  le 
Zoungouséro,  où  commençait  la  grande  vallée  de  la  Mgéta, 

les  premières  lueurs  du  jour  apparaissaient  à  travers  un 
brouillard  laiteux. 

Jamais  les  frères  Symiane  n'avaient  rêvé  un  pareil  ciel.  A 
toutes  les  phases  de  la  lune,  iL  pleut  dans  ce  pays  deux  fois 

par  jour.  Lorsque  les  nuages  se  dissipent,  un  soleil  ardent 

aspire  l'haleine  putride  du  sol.  L'humidité  imprégnait,  oxy- 

dait, corrodait  tout,  depuis  le  papier  jusqu'au  métal.  Le  bois 
pourrissait;  le  fer  se  rongeait;  les  vêtements  se  trempaient; 

la  poudre  se  délitait  ;  le  cuir  devenait  gélatineux  et  le  carton 

se  liquéfiait.  A  ces  obstacles  naturels,  il  fallait  joindre  l'hosti- 

lité des  habitants.  Car,  c'est  la  grande  route  des  traitants.  Le 
Zoungouséro  est  un  centre  commercial  important;  plusieurs 

caravanes  le  traversent  chaque  mois.  Les  bourgades  sont  for- 
mées de  cases  sordides,  où  nos  voyageurs  durent  vivre  en 

compagnie  des  volailles,  des  pigeons,  des  rats,  des  serpents, 
des  lézards,  des  sauterelles,  des  moustiques,  des  mouches  et 

d'araignées  hideuses,  sans  parler  des  essaims  d'abeilles,  qu'ils 
trouvèrent  souvent  établies  à  la  porte  d'une  hutte.  Mais  le 
sorgho  y  abondait,  par  conséquent  la  bière  enivrante.  Le 

chanvre  et  le  datura  y  croissaient  naturellement,  et  ajoutaient 

leurs  charmes  à  ceux  de  l'ivresse. 
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Déjà  démoralisée  par  la  traversée  des  plaines  fangeuses  de 

rOuzaramo,  une  partie  des  gens  de  la  caravane  se  débanda 

dans  le  premier  village  du  Zoungouséro.  L'aîné  des  frères 
Symiane  était  miné  de  fièvre;  le  second  déjà  atteint  de  If. 

dysenterie.  Mabrouk,  malheureusement,  manquait  de  la  fer- 

meté nécessaire  pour  empêcher  les  désertions  et  l'indisci- 
pline. La  caravane  menaçait  donc  de  se  dissoudre.  Pour 

comble  de  malheur,  une  bande  de  ces  coquins  noirs,  nommés 

rouga-rongas,  qui  se  louent  aux  Arabes  chasseurs  d'esclaves, 
vint  s'établir  dans  le  village  de  Makata,  où  se  trouvait  can- 

tonnée la  caravane.  Par  suite  du  manque  de  discipline,  elle 

exerça  bientôt  une  funeste  influence  sur  les  pagazis  de  Victor 

Symiane. 
Un  soir,  Semba,  qui  comprenait  assez  bien  le  dialecte  de  la 

côte,  entendit  à  côté  de  lui  deux  porteurs  qui  ne  parlaient  de 

rien  moins  que  de  massacrer  les  deux  blancs,  de  se  partager 

les  charges,  de  se  débarrasser  de  l'arabe  Mabrouk,  et  de  se 
joindre  à  la  horde  de  bandits  arrivés  depuis  peu  à  Makata. 

Semba  entendit  aussi  fixer  l'heure  où  devait  éclater  le 
complot,  le  lendemain  soir  dans  la  nuit. 

Rempli  de  reconnaissance  pour  les  frères  Symiane,  il 

voulut  les  prévenir  à  temps.  Il  chercha  pendant  une  partie 

de  la  nuit  le  moyen  de  déjouer  la  trahison  des  pagazis,  sans 

qu'ils  s'en  doutassent.  Il  s'arrêta  au  plan  suivant.  Sous  le  pré- 
texte d'un  remède  à  demander  pour  un  mal  supposé,  il  irait 

à  la  halte  du  milieu  du  jour  dans  la  tente  du  chef  de  l'expé- dition. 

La  caravane  reprit  sa  marche  le  lendemain,  sans  que  rien 

chez  les  porteurs  n'indiquât  une  préméditation  quelconque. 

Semba  avait  appris  qu'à  quelques  milles  de  là,  au  pied  du 
mont  Rubeho,  la  bande  des  rouga-rougas  les  avait  précédés  e  ■■ 
devait  dresser  une  embuscade. 

De  grandes  lignes  d'azur  brisées  par  les  cimes  dentelées 

des  rocs  fermaient  l'horizon.  La  plaine,  dorée  par  le  soleil, 
ressemblait  à  un  parc  décoré  de  ses  feuilles  d'automne  ;  des 

groupes  d'indigènes  s'occupaient  d'agriculture.  Des  baobabs, 
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.  tamarins,  des  sycomores  s*élevaien1  au  milieu  des  m 
tout  perlés  de  la  rosée  nocturne.  Des  tourterelles  gémissaient 

1rs  branches;  des  pintades  émaillaient  la  prairie 
mignonnes  hirondelles  rasaient  la  terre  et  opposaient  leur 
vol  rapide  aux  orbes  des  vautours.  I  les  bandes  de  zèl 

troupeaux  d'antilopes  regardaient  curieusement  la  caravane, 

et,  à  la  moindre  alerte,  bondissaient  et  s'enfuyaient  corn, 
dans  un  rêve.  Au  détour  du  chemin,  la  caravane  découvrit, 

en  sortant  d'un  hallier,  les  débris  d'un  village.  Les  huttes 
étaient  encore  fumantes.  Le  sol  était  jonché  de  filets,  de  tam- 

bours, d'ustensiles,  de  poteries  brisées.  Deux  spectres, 
cachées  dans  les  broussailles,  erraient  aux  environs  de  ces 

ruines  où,  la  veille,  étaient  leurs  demeures,  et  qu'ils  n'osaient 
plus  visiter.  Sans  doute,  la  bande  des  rouga-rongas,  pour 

s'entretenir  la  main,  venait  de  piller  le  village. 
Semba,  à  cette  vue,  eut  comme  une  vision  de  la  cité  natale, 

après  le  passage  d'Hu  Mohammed  ;  son  cœur  déborda 

d'amertume  et  de  pensées  de  vengeance  contre  ces  lâches bandits. 

Jean  Symiane,  le  cadet,  était  si  faible,  que  son  frère  Victor 

préféra  s'arrêter  dans  ces  ruines.  On  choisit  pour  les  chefs 
la  case  la  moins  en  ruine  ;  on  ferma  avec  des  tiges  de  sorgho 

les  trouées  du  toit,  et  le  reste  de  la  caravane  s'accommoda  des 
autres  huttes. 

Semba,  son  travail  achevé,  pensa  qu'il  était  temps  de  pré- 
venir l'aîné  des  Symiane.  Il  dit  à  sa  mère  de  l'accompagner, et  entra  dans  la  case. 

Victor  Symiane  faisait  boire  à  son  frère  un  calmant.  Etendu 

sur  un  lit  d'herbe  sèche,  Jean  Symiane  se  tordait  dans  des 
tortures  affreuses.  Mécontent,  Victor  cria  par  dessus 
l'épaule  : 

—  Qu'on  me  laisse  en  paix.  Si  vous  avez  quelque  réclama- 
tion à  faire,  adressez-vous  à  Mabrouk. 

Cela  avait  été  dit  en  kisahouili.  Mais  Semba,  jugeant  la 
situation  trop  grave  pour  différer  plus  longtemps  ses  rêvé- 
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lations,  répondit  en  anglais,  que  les  deux  Symiane  parlaient 
fat  lai  te  nient  : 

—  Maître,  je  ne  viens  pas  vous  importuner,  mais  vous  dire 
des  choses  sérieuses. 

L'explorateur  releva  la  tête,  et,  reconnaissant  Semba,  chan- 
gea de  ton. 

—  Qu'y  a-t-il  donc? 
—  Maître,  il  y  a  un  complot  monté  par  les  pagazis  de  con- 

nivence avec  la  bande  de  voleurs  établis  en  même  temps  que 
nous  à  Makata. 

—  Un  complot?  tu  rêves. 

—  Non,  maître.  Hier  soir,  j'ai  entendu,  en  feignant  de 
dormir,  deux  pagazis  en  parler.  Cette  nuit,  pendant  votre 

sommeil,  vous  serez  attaqués  et  égorgés  si  Ton  peut.  On  par- 
tagera ensuite  vos  dépouilles  ;  et  on  se  dispersera. 

Le  Marseillais  devint  pâle  de  colère. 

—  Les  misérables!  je  devrais  les  faire  pendre.  Quelle 
lâcheté  !  ils  savent  mon  frère  mourant.  Moi-même  encore 

tremblant  de  fièvre.  Vraiment,  l'heure  est  bien  choisie  ! 
—  Maître,  si  vous  voulez,  je  resterai  avec  vous  cette  nuit. 

J'ai  amené  ma  mère,  qui  vous  aidera  à  soigner  le  jeune  massa. 
Mon  chien  Kirby  montera  la  garde  à  la  porte  de  la  case  ;  et  si 

vous  voulez  me  donner  un  fusil,  je  vous  promets  que  per- 

sonne n'entrera  vivant  chez  vous. 

—  Soit,  je  veux  bien  me  fier  à  toi.  Je  te  remercie  de  m'avoir 
prévenu.  Pauvre  Jean,  il  me  paraît  bien  malade. 

—  Si  vous  le  permettez,  ma  mère  va  chercher  près  du  vil- 
lage une  certaine  plante  qui  pourra  procurer  du  soulagement 

au  jeune  maître. 

—  Je  ne  m'y  oppose  pas,  quoique  je  n'aie  guère  confiance en  ce  remède. 

Semba  dit  quelques  mots  à  Moéni  dans  sa  langue  natale, 
et  cette  dernière  sortit  de  la  case.  Elle  revint  une  demi-heure 

après  avec  un  gros  paquet  de  plantes  à  feuillages  d'un  vert 
glauque,  étroits  et  durs.  Son  fils,  pendant  son  absence,  avait 

aidé  le  petit  négrillon  Moussa,  qui  servait  de  cuisinier  aux. 
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i   alliiiiui  \,  Moéûi  lit  bouillir  se:,  herb 

Quand  le  liquide  eut  pris  une  couleur  vert  foncé  et  d'une 
m   empyreumatique   1res   prononcée,  elle  en  i  un 

Je.'.n  Symiane,  qui  l'avala  avec  répqgnant 
Mais,  à  sa  grande  surprise  et  à  celle  de  son  I  un  quart 

d'heure  après,  ses  douleurs  diminuaient  et  un  calme  sommeil 
succédait  aux  crampes  douloureuses  de  la  journée. 

Très  impressionné  de  ce  résultat,  Victor  Symiane  remercia 

Mocni,  qui  s'inclina  modestement  et  reprit  ses  occupations 
de  cuisinière.  Son  fils  Semba  choisit  dans  la  caisse  d'armes 
du  maître  une  légère  carabine  américaine,  et  demanda  des 
munitions. 

Le  caisson  réservé  aux  cartouches  n'était  pas  dans  la 

tente.  Semba  n'hésita  pas  à  aller  le  chercher.  Il  trouva  tous 

les  gens  de  la  caravane  réunis  à  l'autre  bout  du  village,  entou- 

rant le  grand  Mabrouk  qui  parlait  d'une  voix  dolente.  Quel- 

ques-uns l'approuvaient  ;  les  autres,  au  contraire,  et  c'était  le 
plus  grand  nombre,  le  couvraient  d'injures  et  cherchaient  à 
étouffer  ses  paroles.  Personne  ne  fit  attention  à  Semba,  qui, 

tranquillement,  se  mit  à  fouiller  parmi  les  ballots  jetés  sans 

ordre,  et  restés  sans  abri,  malgré  la  brume  épaisse  qui  com- 
mençait. Enfin,  il  découvrit  le  caisson,  le  chargea  sur  ses 

épaules,  et  s'éloigna  vers  la  case  du  maître. 

Contrairement  à  l'usage  journalier,  Mabrouk  ne  vint  pas 
demander  les  ordres  de  Victor  Symiane  pour  la  journée  du 

lendemain.  Avait-il  eu  peur  de  la  colère  de  l'explorateur  et 

de  la  vengeance  des  pagazis  s'il  révélait  le  complot,  on  ne  le 
sut  jamais.  Car,  le  soir  même,  il  disparut  avec  quelques  Zan- 

zibarites,  et  presque  tous  les  askaris,  au  nombre  d'une  quin- zaine 

La  nuit  tomba  rapidement.  Symiane,  déposant  tout  pré- 
jugé, insista  pour  que  Moéni  et  Semba  partageassent  son 

souper  au  grand  ébahissement  du  petit  Moussa.  Jean  Symiane 

dormait  d'un  paisible  sommeil.  Malgré  ses  préoccupations  et 
la  faiblesse  laissée  par  son  récent  accès  de  fièvre,  son  frère 
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Victor  ne  semblait  point  envisager  l'avenir  avec  trop  de 
tristesse. 

Le  souper  terminé,  par  prudence,  Semba  demanda  à  étein- 
dre la  lumière,  sauf  une  petite  veilleuse.  Le  vent  et  la  pluie 

redoublaient  de  rage.  Nulle  rumeur  ne  s'entendait  dans  le 
quartier  des  pagazis. 

Silencieusement,  assis  sur  un  pliant,  Symiane  fumait  sa 

pipe.  Appuyé  contre  la  muraille,  son  fusil  à  la  portée  de  la 

main,  Semba  veillait  avec  sa  mère,  qui,  dans  un  coin,  écou- 

tait les  bruits  du  dehors.  Le  petit  Moussa,  à  l'autre  bout  de 
la  case,  ronflait,  roulé  dans  sa  couverture.  Le  gros  Kirby, 

allongé  sur  le  sol  de  terre  battue,  le  museau  entre  ses  pattes, 
semblait  dormir. 

Aux  pâles  clartés  de  la  veilleuse,  brillaient  les  canons  polis 

d'une  douzaine  de  carabines  et  de  fusils  chargés,  rangés  le 
long  du  mur.  Le  caisson,  ouvert  et  posé  sur  la  table,  offrait  en 
cas  de  besoin  ses  paquets  de  cartouches. 

En  bâillant,  Victor  Symiane  tira  sa  montre. 

—  Minuit  moins  cinq.  Vont-ils  venir,  au  moins?  J'ai  une 
furieuse  envie  de  dormir.  Ces  canailles  pourraient  se  presser 

un  peu. 

Semba  ne  répondit  pas.  Il  lui  sembla  entendre  au  loin 
comme  un  sifflement  aigu. 

En  même  temps  Kirby  se  redressa,  huma  l'air  et  poussa 
un  petit  grognement,  tout  en  découvrant  ses  énormes 
canines. 

—  Attention,  murmura  faiblement  le  noir;  je  crois  que 
voilà  le  signal. 

Il  saisit  son  fusil.  Symiane  fit  de  même,  et  ils  attendirent. 
Ce  ne  fut  pas  long. 

Un  pas  léger,  ou  plutôt  un  glissement  de  pieds  nus,  retentit 
près  du  seuil  de  la  porte.  Immédiatement,  Semba  leva  la 

natte  qui  bouchait  l'entrée  de  la  case,  et  laissa  passage  à 
Kirby,  qui,  silencieusement,  selon  l'usage  des  dogues  de 
son  espèce,  bondit  sur  un  groupe  d'individus  vêtus  de 
blanc. 
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Il  y  eut  aussitôt  une  explosion  de  de  hurlements.  I  - 
coups  de  feu  partirent  de  tou  i  et 

s'enfuirent,  tandis  qu'un  groupe  sinistn  roulait  dans  la 
bouc.  Moéni,  sans  dire  un  mot,  tendit  une  torche  allumée 

à  son  fils  qui  la  saisit,  et  s'élança  dehors  avec  Victov 
Symiane. 
A  la  clarté  rOUgefttre  de  son  flambeau,  ils  virent  Knby 

qui  s'acharnait  sur  un  nègre  déjà  râlant.  Une  détonation 

retentit  encore;  une  balle  passa  près  d'eux.  Semba  riposta 
dans  cette  direction,  et  un  cri  de  douleur  répondit  a  son 

coup  de  fusil  ;  puis,  ils  entendirent  le  bruit  d'une  fuite  préci- 
pitée. 
—  Eh  bien   !  demanda  Victor  Symiane,  ils  se  sont  enfuis? 

—  Je  le  crois,  maître. 
A  la  lueur  de  la  torche,  il  reconnut,  dans  le  noir  étranglé 

par  le  dogue,  l'un  des  pagazis  qui,  la  veille,  s'était  entretenu 
du  complot.  Vingt  pas  plus  loin,  ils  découvrirent  un  autre 

noir,  le  visage  enfoui  dans  la  boue  et  les  bras  en  croix,  trans- 
percé par  la  balle  de  Semba. 

—  Maître,  si  vous  me  le  permettez,  je  vais  aller  à  la  décou- 
verte, avec  mon  chien. 

—  Mais,  tu  vas  te  faire  tuer. 

—  Oh  !  non,  maître.  Ils  sont  trop  poltrons  pour  çà.  Ils  ont 
manqué  leur  coup  et  ne  reviendront  pas. 

Symiane  rentra  dans  la  hutte,  où  son  frère,  réveillé  par  les 

détonations,  le  questionna  vivement.  Moussa  pleurait  à 

chaudes  larmes.  Moéni  semblait  peu  émue. 

Pendant  que  Victor  rassurait  son  frère,  Semba  fouillait 

le  quartier  occupé  par  les  gens  de  la  caravane.  Dans  l'une 
des  cases,  il  trouva  des  femmes  qui  feignaient  de  dormir, 

impassibles;  dans  une  autre,  une  vingtaine  de  porteurs  et 

quelques  askaris  entassés  tremblaient  de  peur.  Il  ne  put  rien 

tirer  de  ces  poltrons,  qui  répondirent  d'une  façon  absolument 
ahurie  à  ses  questions. 

lin  revanche,  Mabrouk,  presque  tous  les  askaris  et  trente 
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porteurs  avaient  disparu.  L'individu  tué  par  Semba  n'ap- 
partenait point  à  la  caravane  et  devait  être  un  rouga-roiiga. 

Beaucoup  de  charges  manquaient,  ainsi  que  presque  tous  les 
ânes. 

C'était  un  désastre  pour  les  frères  Symiane;  la  caravane 
diminuée  de  moitié,  son  sous-chef  Mabrouk  enfui,  était  dans 

une  situation  des  plus  alarmantes.  D'un  côté,  l'aîné  des 
Symiane  comprenait  l'impossibilité  de  la  marche  en  avant 
dans  ce  pays  accidenté  et  infesté  de  brigands,  avec  si  peu  de 

porteurs.  De  l'autre,  son  orgueil  d'explorateur  répugnait  au 
retour,  à  cent  lieues  à  peine  de  la  côte. 

Puis,  il  y  avait  aussi  l'état  de  son  frère  à  considérer.  Certes, 
Jean  Symiane  allait  beaucoup  mieux  ;  mais,  très  faible,  il  ne 

pourrait  suivre  encore  la  route  à  pied,  et  détacher  d'entre  les 
pagazis  six  hommes  pour  le  porter  en  litière  était  impossible, 
vu  leur  nombre  restreint. 

Semba  venait  de  lui  donner  une  preuve  de  sa  reconnais- 
sance. Energique,  ayant  montré  dans  la  bagarre  de  cette  nuit 

une  initiative  bien  rare  chez  les  noirs,  on  pouvait  compter 
sur  lui. 

Devant  le  feu  rallumé  dans  la  hutte,  on  tint  conseil.  Fallait-il 
poursuivre  la  route  en  avant  ou  renoncer  au  but  du  voyage 
et  reprendre  le  chemin  de  la  côte? 

La  réponse  du  jeune  noir  fut  nette  et  franche. 

—  Maître,  si  vous  voulez  marcher  vers  l'ouest,  je  vous 

suivrai  jusqu'au  Tanganika.  Sinon,  si  vous  retournez  en 
arrière,  nous  nous  séparerons.  Je  veux  revoir  mon  pays  avec 

ma  mère  Moéni,  malgré  tout  le  regret  que  j'aurais  de  vous 
quitter. 

Jean  Symiane,  après  s'être  fait  expliquer  les  événements 
de  la  nuit,  prit  à  son  tour  la  parole  : 

—  Ecoute,  Victor.  Tout  n'est  pas  perdu,  il  nous  reste 
encore  une  vingtaine  de  porteurs,  cinq  ou  six  askaris,  et 
enfin  Semba  et  sa  mère.  Cela  fait  près  de  trente  personnes 

en  nous  comptant.  Si  diminuée  que  soit  la  caravane,  nous 
pouvons  atteindre  la  ville   de  Kazeh.  Là,   sans  difficultés  r 
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nous   Dôcrutoœni   de  nouveaux    pagazit;   nous  nous  in 

taillerons   et   atteindrons    les   grands   i>ki>     Restoi  dé- 
ment quelques  jours  ici.   Je  Rie  .uicoup   mi- Il 

nu  rem&de  de    la   mère  de  Sécnba.    Peut-être    d'ici    notre 

départ,  quelques  fuyards  nOUS  rallieront.  Je  te  propose  seu- 

lement d'élever  Semba  au  grade  de  sous-chef.  Jl  le  mérite  par 
son  courage  et  sa  décision. 

—  Rien    de    plus   juste,    répondit   son    frère.    Je    sousci 

pleinement    à    ta    proposition.    Semba,     dès   demain,  je    te 
ferai  reconnaître    aux    hommes    dans    ta    nouvelle    dignité. 

Sois  ferme  et  juste  pour  eux.   Nous  avons  pleine  confiance 
en  toi. 

Semba  remercia  avec  noblesse,  et  leur  dit  qu'il  s'effor- 
cerait de  remplir  de  son  mieux  tous  les  devoirs  de  sa 

charge. 

Pour  commencer,  il  leur  déclara  qu'il  allait  avec  son  chien 
monter  la  garde  près  de  la  porte,  le  reste  de  lanuit. 

Les  frères  Symiane  se  recouchèrent.  Jusqu'au  lever  du 

soleil,  il  n'y  eut  point  d'incident  nouveau. 
A  neuf  heures,  Semba,  sur  l'ordre  de  Victor  Symiane,  ras- 

sembla tout  le  personnel  de  la  caravane  devant  la  hutte  On 

fit  l'appel. 

L'explorateur,  qui  savait  quelques  mots  d'arabe,  s'adres- 
sant  à  deux  Zanzibarites  restés  fidèles,  leur  déclara  que,  pour 

les  récompenser,  eux  et  leurs  compagnons,  de  n'avoir  pas 
déserté,  il  leur  allouait  une  forte  prime  payable  au  retour. 

Il  leur  présenta  Semba  et  annonça  sa  décision  de  l'élever 
au  grade  de  sous-chef,  en  remplacement  de  Mabrouk,  le 
déserteur. 

Il  y  eut  d'abord  une  stupéfaction  générale.  Puis,  avec 
la  mobilité  de  La  race  noire,  tous  poussèrent  des  cris  de 

joie,  et  promirent  avec  force  serments,  obéissance  et  fidé- 
lité. 

Après  cette  cérémonie,  Victor  Symiane  fit  l'inventaire  de 

ses  pertes.  Trompés  par  l'obscurité,  les  fuyards  de  la  veille 
avaient  emporté  des  charges  de  mince  valeur.  Mais,  beau- 
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coup  de  munitions  et  d'armes  avaient  été  pillées.  Deux  ânes 
restaient  seulement. 

L'explorateur  fit  fouiller  le  village  à  fond.  On  se  rappelle 

qu'avant  l'arrivée  des  Symiane,  il  avait  été  saccagé  et  pillé 
par  les  rouga-roiigas. 

Cependant,  un  vieux  Zanzibarite,  qui  semblait  très 

expert  dans  ces  investigations,  découvrit  une  réserve  de 

grain  cachée  dans  un  silo,  sous  une  hutte.  C'était  une  trou- 
vaille précieuse  pour  la  caravane,  et  la  famine  conjurée. 

Deux  huttes,  à  peu  près  intactes,  offraient  un  meilleur 

abri  que  celles  occupées  le  premier  soir.  Elles  furent  net- 

toyées. L'une  fut  occupée  par  les  frères  Symiane;  les  autres 
servirent  de  refuge  aux  hommes  de  la  caravane. 

Les  bagages,  soigneusement  mis  à  couvert,  furent  gardés 

par  des  sentinelles  chaque  nuit.  L'enceinte  du  village  réparée 
et  les  portes  consolidées,  on  se  trouva  en  sûreté  contre  une 

nouvelle  attaque 

La  semaine  de  repos  annoncée  aux  noirs  fut  saluée  de 

cris  de  joie,  et  ils  s'occupèrent  activement  de  leur  installa- 
tion. 

Enfin,  à  part  la  diminution  de  son  personnel,  la  caravane 

reprit  son  entrain  et  sa  gaîté  accoutumée.  Semba,  rigide 

observateur  de  la  discipline,  réprima  avec  fermeté  bien  des 
abus. 

Le  récit  de  ses  aventures,  en  passant  de  bouche  en  bou- 
che, lui  faisait  maintenant  une  auréole,  et  les  Zanzibarites  ne 

lui  parlaient  plus  qu'avec  déférence. 

Le  troisième  jour,  une  demi-douzaine  d'askaris  fuyards 
revinrent  fort  honteux.  Après  le  guet-à-pens,  il  y  avait  eu 
partage  du  butin,  et  naturellement  bataille  entre  eux  et  les 

ronga-rougas.  Moins  nombreux,  les  gens  de  Zanzibar  furent 

roués  de  coups,  quelques-uns  tués  et  tous  chassés. 
Us  accusaient  Mabrouk  de  connivence  avec  le  chef  des 

bandits.  Suppliants,  les  larmes  aux  yeux,  ils  demandaient 
leur  pardon. 

Comme  c'était  les  moins  compromis,  les  frères  Symiane 
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réadmirent  dans  la  caravane,  mais  leur  lin  I  le 

service  de  porteurs  ;  Ce  qu'ils  acceptèrent  sans  inurmuie. 
Le   kirangozi,  ou  guide,   était  parmi  I 

place,   Victor  Symiane  nomma  un   vieil  habitant  de   la  c< 
qui  était  à  son  septième  voyage  et  connaissait  parfaitement 
le  chemin. 
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Deux  des  ânes  furent  déchirés  par  les  félins,  (page  196). 

XVIII. Epreuves  et  séparation 

u  bout  de  huit  jours  de  repos,  le  plus  jeune  des 

Symiane  était  à  peu  près  remis.  La  caravane  put 
songer  au  départ. 

Semba  mit  tout  son  zèle  à  organiser  une  sévère 

discipline  parmi  les  pagazis.  Les  charges  trop  encombrantes 

ou  inutiles  furent  abandonnées.  Le  neuvième  jour  après  l'at- 
taque du  camp,  les  voyageurs  reprirent  leur  route  définitive- 
ment vers  le  nord-ouest. 

La  caravane,  ayant  gagné  le  mont  Roubeho,  troisième 

rampe  de  la  chaîne  de  l'Ousagara,  se  trouva  en  pays  salubre, 

à  près  de  huit  cents  mètres  d'altitude,  bien  au-dessus  par  con- 
séquent des  vallées  pestilentielles. 

Si  dans  l'Ouzaramo  nos  voyageurs  avaient  eu  à  se  plaindre 
de  trop  d'eau,  dans  cette  nouvelle  contrée  ce  fut  le  contraire, 

c'était  une  terre  desséchée,  couverte  d'un  fouillis  de  plantes 

*93 
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épineuses,  entrecoupées  de  ravins  parsemés  de  blocs  abrupts, 

presque  sans  chemin  possible.  C'est  ainsi  qu'ils  atteignirent 

la  passe  d'Issengi,  un  entonnoir  où  s'engouffraient  tantôt  les 

rayons  d'un  soleil  brûlant,  tantôt  les  vents  glacés  qui  passent 
au-dessus  des  crêtes  brumeuses. 

Les  porteurs,  comme  des  singes,  escaladaient  les  murs 

d'un  précipice  ;  les  ânes  qui  restaient  tombaient  d'épuisement 
à  chaque  pas. 

Les  deux  Symiane  furent  repris  de  la  fièvre,  et,  pendant 

deux  jours,  Semba  se  vit  le  seul  chef  de  la  troupe.  Tâche 

ingrate  s'il  en  fût,  pour  le  jeune  noir,  que  de  faire  avancer 
les  hommes  et  contenir  leurs  frayeurs  quand  les  cris  de  guerre 
des  indigènes  retentissaient  de  colline  en  colline,  et  que 

les  tribus  sauvages  affluaient  en  armes  comme  des  essaims 
de  fourmis. 

Le  surlendemain  commença  la  descente  de  la  chaîne.  Le 
sentier  bordait  une  côte  boisée,  franchissait  une  savane 

émaillée  d'arbres  plus  sombres  que  les  ifs  d'un  cimetière.  La 
vue  s'étendait  sur  un  océan  de  rochers,  de  crêtes  et  de  ravins, 
rOugogo  et  le  désert  qui  le  précède. 

Au  fond,  à  l'ouest,  s'étendaient  des  plaines  brûlées  par  le 
soleil ,  sous  une  atmosphère  épaisse  de  sables  sans  cesse 

soulevés  par  un  vent  continuel.  Pendant  plusieurs  jours,  la 

caravane  fut  entre  les  deux  extrêmes.  Des  journées  étouf- 
fantes et  des  nuits  glaciales  ;  un  ciel  de  feu  et  un  vent  de  bise 

qui  transperçait  les  légers  vêtements. 

Encore  s'il  n'y  avait  eu  sur  cette  terre  maudite  que  le 
climat  à  vaincre  !  Mais,  dès  l'instant  où  les  frères  Symiane 

entrèrent  dans  l'Ougogo,  ils  furent  assaillis  par  des  essaims 
de  curieux.  Hommes,  femmes  et  enfants  se  pressaient  sur 

leurs  pas.  Beaucoup  les  suivaient  à  une  grande  distance,  en 
poussant  des  cris  forcenés  et  en  leur  prodiguant  des  injures. 

Le  vieux  kirangozi  affirma  à  Victor  Symiane,  qui  s'étonnait 
de  cette  hostilité,  que,  sans  doute,  la  bande  des  ronga-rougas 
avait  dû  les  précéder  dans  ce  pays  et  répandre  sur  leur 

compte  mille  soupçons  injurieux,  Suivant  eux,  la  caravane 
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(était  des  sorts  au  bétail,  semait  la  maladie  et  mille  mam 
funestes  sur  ta  route. 

Victor  Symiane  donna  L'ordre  à  Semba  de  hâter  la  marche, 
et,  Loin  de  s'attardera  chi  Mi  même  sur  les  Bai  la 
colonne,  il  se  contenta  de  tuer  quelques  pintades  et  quelqv 

perdrix. 
Près  de  Kanyené,  ils  pénétrèrent  dans  une  grande  plaine 

herbeuse,  rayée  de  cours  d'eau  ensablés  qui  se  dirigent  vei 
i  sud,  et  que  borde  une  belle  végétation.  Le  lendemain,  des 

collines  tourmentées  parurent  à  l'horizon.  Pendant  quatre 
jours,  ce  ne  fut  que  montées  et  descentes  continuelles. 

Au  village  de  Kousouri,  le  chef  Inana-Mana  leur  fit  payer 

un  hongo  extraordinaire,  et  émit  l'opinion  plus  extraordi- 
naire encore  de  faire  travailler  les  porteurs  de  la  caravane  à 

ses  champs  de  sorgho.  Il  voulait  absolument  traiter  les  explo- 
rateurs en  gens  taillables  et  corvéables  à  merci. 

Cependant,  après  réflexion,  et  moyennant  un  beau  cadeau 

particulier,  il  fit  grâce  aux  Symiane  et  à  leurs  gens  de  cette 

corvée.  Mais  il  leur  fallut  perdre  du  temps  avant  d'obtenir  le 

droit  de  passage.  L'étiquette  de  ce  monarque  s'opposait  à  ce 

qu'on  pût  voir  le  despote  le  jour  de  l'arrivée.  Le  lendemain 
matin,  sa  femme  était  souffrante.  Plus  tard,  sa  seigneurie  fai- 

sait ses  libations.  Le  troisième  jour,  le  sultan  accorda  une 

audience  à  Semba  et  au  kirangozi,  les  reçut  de  très  mauvaise 

grâce  et  taxa  leurs  maîtres  à  six  charges  de  marchandises.  Le 

quatrième  fut  employé  à  discuter  le  prix  du  passage  que 

Victor  Symiane  trouvait  trop  élevé.  Le  cinquième  jour 

s'écoula  à  ne  rien  faire,  le  roi  et  sa  cour  étant  ivres.  Le  len- 

demain, cette  majesté  ivrogne  voulut  récidiver.  Mais  'es 
frères  Symiane,  excédés,  déclarèrent  qu'ils  partiraient  le 
lendemain,  quelle  que  fût  la  décision  du  roi.  Les  présents 
furent  acceptés,  et  la  route  devint  libre. 

Une  semaine  après,  la  caravane  était  en  plein  plateau 

désertique,  lequel  sépare  l'Ougogo  de  l'Ounyamouézi. 
Dès  les  premiers  pas,  les  porteurs  disparurent  dans  un 

fouillis  de  gommiers  et  de  mimosas,  auxquels  se  mêlaieat 
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le  cactus,  l'aloès,  l'euphorbe,  une  herbe  rigide  que  broutent 
les  bestiaux  quand  elle  est  verte,  et  que  brûlent  les  caravanes 

quand  elle  est  sèche,  pour  favoriser  la  pousse  nouvelle. 

Cette  traversée  du  plateau  fut  l'une  des  marches  les  plus 
dures  de  l'expédition.  Vivres  et  eau  vinrent  souvent  à  man- 

quer. C'était  les  moindres  maux  de  l'expédition,  à  côté  des 
attaques  des  animaux  sauvages.  Lions,  panthères,  hyènes, 
éléphants  et  buffles  abondaient  dans  ces  steppes.  Chaque 

nuit,  il  y  avait  des  alertes.  Deux  des  ânes  furent  déchires  par 

les  félins.  Le  troisième  périt  de  fatigue  et  de  soif,  et  leurs 

charges  durent  être  réparties  entre  les  porteurs.  Le  jour,  la 
marche  était  souvent  inquiétée  par  des  troupeaux  de  buffles 

qui  ne  se  gênaient  point  pour  foncer  sur  la  colonne.  C'était 
alors  des  fuites  éperdues  de  noirs  jetant  bas  leurs  fardeaux,  et 

se  sauvant  comme  des  moutons  à  l'apparition  d'un  loup.  Mais 
à  ces  événements  désagréables  ne  se  joignirent  aucune  atta- 

que d'indigènes  pour  la  meilleure  des  raisons  :  c'est  qu'il  n'y 
en  avait  pas. 

Dans  rOunyamouézi ,  la  caravane  put  réparer  ses  pertes. 

Victor  Symiane  engagea  de  nouveaux  pagazis.  Enfin,  après 
trois  mois  de  marche  depuis  la  côte,  les  deux  blancs  et  leur 

escorte  entrèrent  à  Kazeh,  grand  village  peuplé  d'Arabes 
traitants  et  de  Voussyamouézis. 

Pitoyable  était  l'aspect  de  la  caravane.  Les  anciens  porteurs, 

abrutis  de  fatigues,  se  traînaient  plutôt  qu'ils  ne  marchaient, 
couverts  de  haillons.  Trois  femmes  et  six  hommes  étaient 

morts  en  route.  Victor  Symiane  était  repris  de  fièvre.  Son 

frère  Jean,  affaibli  par  la  dysenterie,  avait  été  obligé  de  se 

faire  porter  en  hamac  par  quatre  pagazis.  La  pauvre  Moéni, 
malgré  sa  vaillance,  se  sentait  bien  lasse.  Seul  entre  tous,  son 

fils  Semba  allait  du  même  pas  élastique,  droit  et  robuste, 

soutenu  par  sa  volonté.  Chaque  journée  le  rapprochait  de  son 

cher  pays  d'Ouroundi ,  et  cependant  chaque  jour  il  suppor- 
tait la  même  besogne  écrasante.  Levé  le  premier,  couché  le 

dernier,  il   devait  encourager  les   porteurs,  empêcher  la 
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débandade  dea  traînards,  veiller  à  la  conservation  de,  :. 

deaux,  marchander  avec  les  roitelets  indig         le  droit 

passage,  s'enquérir  des  vivres  et  de  la  formation  du  c; ment. 

Il    était   rare   que  les  étoiles  ne   brillassent  point  au  ci< 

quand    il   pouvait    goûter   quelque  repos.    J.'aube   le    trouvait 
levé    et   prêt    pour  de    nouvelles  fatigues   et   de   nouveaux 
tracas. 

Kazeh  était  un  centre  relativement  civilisé.  Les  Arabes 

de  Zanzibar,  qui  avaient  des  comptoirs  dans  cette  ville, 
accueillirent,  sinon  chaleureusement,  du  moins  poliment,  les 

deux  frères  Symiane  et  leurs  gens.  Moyennant  une  assez  forte 

somme,  ils  purent  louer  un  vaste  tembé,  et  s'y  installer  à  leur 
aise. 

Malheureusement,  l'état  du  plus  jeune  des  Symiane  allant 
en  empirant,  son  frère  Victor  ne  pouvait  fixer  la  date  de 

leur  départ  pour  le  lac  Tanganika.  Semba  se  rongeait  les 

poings  d'impatience.  Mais,  il  fut  bien  forcé  d'accorder  quel- 
ques jours  de  repos  à  sa  mère. 

La  pauvre  femme  aurait  bien  voulu  hâter  son  voyage; 

comme  lui,  l'idée  de  la  patrie  prochaine  la  tenaillait.  Mais, 
doutant  de  ses  forces,  elle  demanda  à  son  fils  de  la  laisser  au 
moins  une  semaine  se  refaire. 

Quinze  jours  après  leur  arrivée  à  Kazeh,  Semba  alla 

trouver  les  frères  Symiane  dans  la  pièce  qu'ils  occupaient  au 
tembé  commun.  Il  trouva  Victor  très  soucieux,  son  frère  Jean 
était  très  malade. 

—  Que  veux-tu  ?  demanda  brusquement  le  Marseillais. 

—  Maître,  je  venais  vous  demander  de  fixer  le  jour  du 
départ. 

—  Quel  départ? 

—  Pour  le  Tanganika. 

—  Es-tu  fou?  Est-ce  que  je  peux  penser  à  partir,  avec  mon 
frère  dans  cet  état? 
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Sembn  garda  le  silence,  très  ému  par  la  brutalité  de  l'ac- 
cueil. Il  songea  involontairement  à  fuir  avec  sa  mère  v^ 

l'Ouroundi  ;  mais  un  sentiment  de  gratitude  envers  les  frèi 
Sviniane  le  retint. 

L'explorateur,  étonné  de  son  mutisme,  comprit  que- 

devait  être  l'empressement  et  la  bâte  de  Semba  à  revoir  sa 
patrie. 

Mais,  à  la  pensée  de  se  voir  privé  d'un  tel  auxiliaire,  il 
essaya  de  gagner  du  temps. 

—  Tu  vois,  dit-il,  cette  fois  suppliant,  l'état  démon  pauvre 
frère.  Attends  encore  une  semaine. 

Semba  promit  à  contre-cœur.  Mais,  esclave  de  la  reconnais- 
sance, il  se  soumit  aux  événements. 

Hélas!  il  n'eut  pas  à  attendre  longtemps.  Six  jours  après, 

Jean  Symiane  succombait  à  un  accès  aigu.  Son  frère,  qui  l'ai- 
mait tendrement,  faillit  devenir  fou  de  douleur. 

Le  jeune  Marseillais  fut  enterré  sous  un  large  figuier  sau- 

vage. 

Son  convoi  fut  accompagné  par  tous  les  notables  com- 

merçants de  Kazeh  ;  le  chef  des  Arabes  de  la  ville  promit 

solennellement  h  Victor  Symiane  d'entourer  la  tombe  de  son 
frère  d'une  haie  d'épines,  pour  empêcher  toute  profanation, 
soit  des  noirs,  soit  des  animaux  sauvages. 

Le  soir  même,  Symiane  annonça  à  Semba  et  à  sa  mère  sa 
résolution  de  revenir  le  plus  vite  possible  à  la  côte.  Il  essaya 

aussi,  mais  en  vain,  de  le  déterminer  à  l'accompagner  jusqu'à 
Bagamoyo;  il  se  heurta  à  la  résolution  invincible  du  jeune 
homme. 

11  voulut  quand  même  reconnaître  les  services  que  Semba 
lui  avait  rendus  dans  ses  fonctions  de  sous-chef  de  la  cara- 
vane. 

Il  lui  fit  présent  d'une  carabine  rayée  avec  une  quantité 
suffisante  de  munitions,  et  donna  en  cadeau  à  Moéni  une  belle 

pièce  de  solide  étoffe,  qu'elle  s'empressa  de  transformer  en 
vêtements  pour  elle  et  son  fils. 

—  Bonne  chance!  Semba,  dit-il  en  lui  serrant  la  main* 
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molosse. 
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XIX.  —  Marche  périlleuse 

emba  se  sentait  heureux  d'être  enfin  libre  ,  de  ne 
plus  rien  devoir  à  personne  et  de  pouvoir  ne 

songer  qu'à  sa  mère  et  à  lui. 
La  route  à  parcourir  était  encore  longue.  Plus 

de  cent  vingt  lieues  en  ligne  droite,  sans  guide,  à  travers  la 
forêt,  les  marais,  les  plateaux  pierreux,  les  ravins  encombrés 

de  broussailles  et  d'épines. 
Avant  son  départ,  il  s'était  fait  montrer  par  Symiane  une 

dernière  fois  la  carte  d'Afrique.  Après  avoir  calculé  les 
distances,  bien  noté  les  noms  des  différents  pays  à  traver- 

ser et  de  leurs  habitants,  il  adopta  l'itinéraire  suivant  : 
De  Kazeh,  il  se  rendrait  à  Mséné.  De  cette  ville,  il  pren- 

drait un  chemin  évitant  la  résidence  du  despote  Rouhaga 

souverain  de  l'Outouta,  traverserait  ensuite  l'Ouha,  et  péné- 
trerait enfin  dans  l'Ouroundi. 

Bien  périlleux  était  ce  voyage  à  deux,  à  travers  des  peu- 
201 
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plades  plus  sauvages  et  plus  cruelles  les  unes  que  les  autres. 

Mais  rien  n'effrayait  Semba,  et  sa  mère  le  suivrait  aveuglé- 
ment. 

Les  premiers  milles  se  firent  avec  gaîté.  En  dépit  du  soleil 

torride,  nos  deux  errants  allaient  d'un  pas  allègre,  leur  doguf- 
les  précédait  de  quelques  pas.  Devenu,  depuis  le  commence 

ment  de  l'expédition,  très  expert  en  fait  de  chasse.  Kirby 

réussit  à  s'emparer  d'une  petite  antilope  des  brousses,  de  la 
taille  d'un  chevreau.  Cet  appoint  de  provisions  permit  à 
Semba  de  ne  point  entamer  la  provision  de  farine  que  sa 

mère  portait.  Cette  chair,  cependant  sèche  et  dure,  fut  dévo- 
rée par  eux  avec  grand  appétit.  Naturellement  Kirby  eut  sa 

part  ;  le  bon  chien  savoura  avec  satisfaction  les  os  de  la  bête, 

qu'il  fit  craquer  sous  ses  puissantes  mâchoires.  Un  rocher 
creux  leur  servit  de  gîte,  et  cette  première  nuit  se  passa  sans 
incident. 

Les  trois  jours  suivants,  ils  gravirent  un  massif  escarpé, 

et  franchirent  deux  ou  trois  petites  rivières.  Le  pays  était 
absolument  désert,  fréquenté  par  des  éléphants,  des  lions  et 

des  cynhyènes ,  sorte  de  gros  chiens  sauvages.  Le  hasard 

voulut  qu'ils  ne  rencontrassent  aucune  de  ces  bêtes  féroces. 
Mais  Semba  releva  le  long  de  la  route  de  nombreuses 

empreintes.  Des  pintades  tirées  par  le  noir  leur  fournirent 

plusieurs  repas;  cette  nourriture  succulente  ranima  leurs 

forces  et  leur  fit  oublier  les  jours  de  jeûne  passés. 

Allégés  de  tout  bagage,  laissés  à  leur  initiative  person- 

nelle et  aiguillonnés  par  le  vif  désir  d'arriver  au  plus  tôt  dans 
leur  pays,  ils  marchaient  avec  une  rapidité  inconnue  aux  por- 

teurs obligés  de  suivre  la  file  dans  l'étroit  sentier  tracé  à 
travers  la  brousse.  Se  reposant  quand  ils  étaient  fatigués, 

reprenant  leur  marche  aussitôt  leurs  forces  réparées,  ils  ne 

pouvaient  songer  à  un  voyage  plus  commode. 

Ainsi  s'accomplit  la  route  de  Kazeh  à  Mséné.  Dans  cette 
ville,  leur  arrivée  n'excita  aucune  attention.  Personne  ne 
leur  demanda  de  droit  de  passage.  Semba,  très  méfiant  et 

connaissant  les  habitudes  rapaces  des  gens  de  l'Ourambo, 
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dont  Mséné  est  ta  capitale,  i<  ntenta  d'en  ion/;*  r  les 
palissades  et  alla  camper  à  environ  ti 
de  la  ville. 

Le  temps  se  maintenant  beau  ,  nos  Africains  suppor- 

taient cette  Chaleur,  qui  eût  été  l  énîble  dans  d'autre:,  condi- 

tions. Près  d'une  petite  rivière,  ils  s'arrêtèrent. 

Ils  n'avaient  rencontré  aucun  gibier.  Moéni  alluma  du  fer 
pour  faire  cuire  un  peu  la  bouillie  de  sorgho,  lorsque  les 
aboiements  irrités  de  Kirbv  attirèrent  leur  attention.  Semba 

accourut,  sa  carabine  en  main,  prêt  à  tout  événement. 

Sur  un  rocher  qui  surplombait  la  rivière,  il  vit  un  singulier 

spectacle.  Un  gros  python  déroulait  tranquillement  ses 

anneaux,  sans  s'effrayer  des  aboiements  du  chien,  et  allait  se 

plonger  dans  le  cours  d'eau.  Semba,  jadis  à  Magala,  avait 
souvent  mangé  du  serpent  python  ;  il  jugea  que  le  reptile 

venait  à  point  pour  leur  repas  du  soir,  et  fit  feu.  La  balle  fra- 
cassa la  tête  du  serpent,  qui  se  tordit  sur  le  rocher.  Kirby, 

le  voyant  blessé  à  mort,  voulut  se  jeter  dessus.  Son  maître 

l'en  écarta,  craignant  pour  lui  quelque  retour  suprême  à  la 

vie  du  gros  python  ;  d'un  coup  de  son  lourd  bowie-knife,  il 

le  décapita  net.  C'était  un  monstrueux  serpent  de  plus  de 
quinze  pieds  de  long,  jaunâtre,  tacheté  de  plaques  noires  et 

brunes.  Semba,  triomphalement,  rapporta  son  butin  au  cam- 
pement où  Moéni  le  dépouilla  et  en  accommoda  quelques 

tranches  dans  sa  marmite,  comme  une  vulgaire  anguille. 

Sous  le  rapport  de  la  nourriture,  les  noirs  d'Afrique  sont 

d'une  indifférence  parfaite,  et  ils  mangent  avec  le  même 
appétit  des  aliments  les  plus  répugnants  pour  des  estomacs 
européens. 

Décidément,  pensait  Semba,  notre  voyage  s'annonce  bien. 
Dans  quelques  semaines,  je  verrai  reluire  les  eaux  du  Tan- 

ganika. 

Mais,  auparavant,  il  fallait  traverser  l'Ouha  et  la  forêt  qui 
le  sépare  de  TOugombo.  Ce  fut  une  marche  pénible,  à  travers 

des  halliers  obscurs,  dans  un  labyrinthe  de  sentiers  tracés 
par  les  éléphants  et  autres  bêtes  fauves.  Vingt  fois,  Semba 
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faillit  se  perdre  ;  mais  il  unit  dans  ces  circonstances  toutes  les 

ressources  de  son  expérience  de  la  vie  sauvage  aux  enseigne- 
ments de  la  civilisation,  et  reconnut  que  la  petite  boussole, 

don  de  Victor  Symiane,  était  un  guide  fidèle. 

Ces  quatre  jours  de  marche,  dans  cette  foret  épaisse,  éprou- 
vèrent beaucoup  les  deux  voyageurs.  Leurs  pieds  nus  étaient 

blessés  par  les  herbes  tranchantes,  leurs  jambes  et  leurs  vête- 

ments déchirés  par  les  épines  des  mimosas.  Des  nuées  d'in 
sectes  les  assaillaient  ;  des  sangsues  se  collaient  à  leurs  pieds. 

Ce  passage  leur  rappela  les  mauvaises  étapes  de  la  grande 
forêt  du  Congo. 

Ils  sortirent  enfin,  très  fatigués,  de  ces  fourrés,  pour  péné- 

trer dans  les  plaines  herbeuses  de  l'Ouha. 
Malheureusement,  si  la  marche  était  devenue  facile,  il  leur 

fallait,  sur  ce  nouveau  territoire,  se  défier  des  habitants  qui 

passent  pour  les  plus  féroces  de  la  région  des  grands  lacs. 

Aussi  Semba  prit  toutes  les  précautions  possibles  pour  dis- 

simuler leur  passage  dans  la  région.  S'il  allumait  du  feu, 
c'était  avec  le  bois  le  plus  sec  et  dans  des  lieux  à  l'abri  des 

regards  indiscrets.  Il  s'abstint  prudemment  de  tirer  des  coups 
de  fusil.  La  mère  et  le  fils  ne  vécurent  pour  ainsi  dire  que  des 

restes  de  leur  farine  de  sorgho,  ou  d'épis  de  mil  et  de  maïs 
dérobés  aux  plantations.  Cette  nourriture  était  loin  de  con- 

venir à  Kirby,  qui,  plusieurs  fois,  se  laissa  aller  à  chasser  des 
volatiles  errants.  Un  jour,  il  osa  même  attaquer  un  troupeau 

de  moutons.  Le  berger,  un  jeune  noir,  s'enfuit  en  hurlant 
vers  son  village. 

Une  troupe  de  Vouahas  sortit  de  l'enceinte  d'épines  en 
poussant  des  cris  de  guerre,  armés  de  lances,  d'arcs,  de  flè- 

ches. Le  gros  dogue  fut  le  point  de  mire  de  leur  attaque. 
Mais,  courageux  comme  ceux  de  sa  race,  il  tint  tête  à  la  meute 

des  nègres  qui  s'enfuirent,  croyant  avoir  affaire  à  quelque  lion 
d'espèce  inconnue. 

Cette  scène  s'était  passée  à  peu  de  distance  d'un  village 
Semba,  poussé  comme  son  chien  par  la  faim,  hésita  quelques 

minutes  entre  aller  ramasser  le  mouton  que  Kirby  commen- 
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çait  à  déchirer,  ou  continuer  sa  route,  Malgré  i< 
tations  de  Moéni,  il  ramassa  le  mouton,  le         >ur  son  épaule, 

et  reprit  sa  marche.  Le  soir,  ils  purent,  gr(  l'exploit  de 

Kirby,  faire  un  bon  repas.  Ils  profitèrent  d'un  beau  clair  de 
lune  pour  pousser  en  avant. 

Ils  voyageaient  en  ce  moment  en  pays  plat,  semé  de  quel- 

ques bouquets  d'arbres,  arrosé   de  nombreux  ruisseaux,  où 
les  villages  se  trouvaient  très  rapprochés.  Vers  minuit,  ils 

furent  témoins  d'un  singulier  spectacle. 
Ils  se  trouvaient  sur  le  sommet  d'une  petite  élévation 

dominant  un  gros  village,  situé  tout  proche,  au  pied.  De  cet 

amas  de  huttes  coniques  s'élevaient  de  bruyantes  clameurs. 
Sur  la  place,  brillamment  éclairée  par  un  gigantesque  bra- 

sier, une  nuée  de  noirs  tourbillonnaient  avec  accompagne- 
ment de  cris  sauvages. 

Les  grands  tambours  de  guerre  battaient,  les  cors  d'ivoire 
sonnaient,  toute  la  population  s'agitait  en  tous  sens.  Dans  ce 
pêle-mêle,  Semba  et  Moéni  discernèrent  une  danse  rappe- 

lant celles  de  l'Ouroundi;  c'était  sans  doute  une  cérémonie 

funèbre,  comme  l'indiquaient  l'heure  nocturne  et  les  cris 
lugubres  qui  reprenaient  à  intervalles  réguliers.  Les  danseurs 

étaient  habillés  d'un  costume  original.  Ils  avaient  la  tête 

coiffée  d'une  sorte  de  casque  formé  de  la  boîte  osseuse  d'une 
tête  de  girafe,  avec  entourage  de  plumes  de  vautour.  Sur 

leurs  épaules  étaient  jetées  des  peaux  de  léopard  ou  de 

hyènes;  les  reins  étaient  serrés  d'un  ceinturon  de  cuir  garni 
de  clochettes  et  de  grelots  de  cuivre.  La  troupe  des  danseurs 

semblait  animée  d'un  mouvement  uniforme  et  carillonnait 

en  cadence,  entrecoupant  cette  pyrhique  de  longs  hurle- 

ments analogues  à  ceux  du  chacal.  C'était  un  tumulte  incroya- 

ble dans  cette  foule,  accru  encore  par  les  sons  d'une  trentaine 

de  cors  et  le  roulement  sourd  d'une  dizaine  de  grands  tam- 
bours, sur  lesquels  une  vingtaine  de  jeunes  garçons  frap- 
paient furieusement  avec  des  pieds  de  boucs.  Derrière  les 

danseurs,  se  tenaient  les  joueurs  d'olifants,  qui,  au  nombre 

d'une  centaine,  tiraient  de  cornes  de  buffles  des  sons  assour- 
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dissants,  tenant  à  la  fois  du  braiement  de  l'âne  et  du  sinistre 
hululement  du  hibou.  Au  signal  donné  par  un  chef  tout  pein- 

turluré d'oofe  rouge  des  pieds  à  la  tête,  les  danseurs  exécutè- 
rent un  galop  internai,  brandissant  leurs  lances,  formant  une 

ligue  régulière  sur  cinq  ou  six  rangs  de  profondeur,  en  sui- 
vant leur  chef,  qui  dirigeait  le  mouvement  en  dansant  à 

reculons. 

Autour  de  ce  bataillon,  une  troupe  de  femmes  sautillaient 

en  cadence.  Plus  loin,  une  longue  file  de  jeunes  enfants,  la 

tête  recouverte  d'une  couche  épaisse  d'ocre  rouge,  les  reins 
décorés  de  grelots  et  de  queues  de  singe,  battaient  la  mesure 

avec  leurs  pieds,  en  frappant  de  grands  disques  de  métal,  de 

manière  à  accompagner  le  battement  des  tambours.  Une 

grosse  femme  ne  cessait  de  courir  à  travers  la  foule  des  dan- 

seurs avec  une  gourde  pleine  de  cendre,  dont  elle  saupou- 
drait leur  tête  et  leurs  épaules.  Ajoutez  à  ce  tintamarre  les  gla- 

pissements d'une  meute  de  chiens  efflanqués,  les  bêlements  et 
mugissements  des  troupeaux  de  la  tribu,  et  vous  aurez  une 
faible  idée  du  vacarme. 

Nos  voyageurs  ne  purent  longuement  contempler  cet 

étrange  spectacle.  D'abord  ils  étaient  trop  en  lumière,  à  une 
si  faible  distance  du  village  ;  puis,  Kirby  jugea  à  propos  de 

joindre  sa  voix  puissante  aux  jappements  de  ses  congénères. 

Semba  s'empressa  de  le  faire  taire,  et  ils  descendirent  préci- 
pitamment la  colline. 

A  quelques  jours  de  là,  sans  que  rien  ne  le  fît  prévoir,  ils 

tombèrent  dans  un  parti  de  guerriers  qui  battaient  la  campa- 

gne. Après  un  premier  mouvement  d'effarement  de  part  et 
d'autre,  les  lances  et  les  flèches  plurent  sur  eux.  Semba  n'hé- 

sita pas  à  tirer  ;  du  premier  coup,  il  étendit  raide  mort  le  chef. 

Kirby,  de  son  côté,  ne  resta  pas  inactif;  il  étrangla  plus  qu'à 
moitié  un  jeune  noir.  Ce  fut  le  signal  de  la  retraite  des  Voua- 

has  qui  s'éloignèrent  à  toutes  jambes. 
Mais  l'alerte  était  donnée.  De  toutes  parts,  retentirent  les 

cors  et  les  tambours  de  guerre.  Semba  et  Moéni  durent  pren- 
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dre  la  fuite,  se  cachant  le  jour  dans  les  fourrés,  et  ne  mar- 
chant que  la  nuit  ou  de  très  grand  matin. 

Pendant  quatre  jouis,  ils  furent  poursuiv 
ront  que  pot  miracle  aux  flèches  des  noirs.  Pour  comble  de 

liiolheur,  une  petite  troupe  d'éléphants,  effi  bruit, 
se  lança  avec  furie  dans  leur  sentier  et  faillit  1< 

nuit,  Semba  manqua  de  tomber  dans  une  foss  our 

capturer  les  grands  fauves,  et  il  s'en  fallut  de  peu  qu'il 
s'empalât  sur  le  pieu  aigu  qui  armait  le  fond  de  ce  trou  carré 
finissant  en  entonnoir. 

Mourants  de  faim,  épuisés  de  fatigue,  ils  saluèrent  avec 

joie  une  rangée  de  collines  lointaines  qui  dressaient  leurs 

crêtes  dans  le  bleu  pur  du  ciel.  Pour  eux,  c'était  le  salut,  la 
fin  de  la  poursuite.  Ils  devinaient  dans  ces  élévations  les  pre- 

miers contreforts  des  montagnes  de  l'Ouroundi. 

Cette  vue  leur  rendit  le  courage.  Peu  à  peu,  le  pays  d'Ouha 

s'effaça  derrière  eux,  tandis  que  grandissaient  les  hautes 
masses  rocheuses  qui  ferment  au  nord  le  lac  Tanganika. 
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XX.  —  Toujours  en  marche 

e  lendemain,  au  lever  du  soleil,  Semba  put  jouir 

d'un  des  plus  splendides  panoramas  de  l'Afrique 
centrale. 

D'un  côté,  des  ravins  sauvages  déchiraient  le 
sol  dans  tous  les  sens,  dans  la  direction  du  nord-ouest;  de 

l'autre,  des  massifs  de  grès,  masses  énormes  et  quadrangu- 
laires,  en  forme  de  tours,  de  pyramides,  de  mamelons,  de 

cônes  tronqués,  de  cirques  hérissés  de  pointes,  bosselés  de 

rocailles  ou  entièrement  nus.  Point  de  végétation,  excepté 

dans  quelques  fissures  et  à  la  base  d'escarpements  rougeâtres, 

où  un  peu  d'humus  s'était  accumulé. 
Une  longue  descente,  parmi  des  roches  désagrégées  et  des 

blocs  menaçants,  amena  les  deux  voyageurs  au  fond  d'un 
ravin,  dont  les  falaises  se  dressaient  à  mille  pieds  au-dessus 
de  leur  tête.  Dans  ses  nombreux  détours,  la  gorge  fléchit  et 

s'entrouvrit  en  une  plaine  orientée  vers  le  couchant. 
200  14 
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Au  loin,  entre  deux  masses  rocheuses,  dans  une  coupure 

de  la  chaîne,  brillait  une  longue  surface  argentée  et  scin- 
tillante. 

C'était  le  Tanganika  ! 
A  la  vue  du  grand  lac,  des  pleurs  montèrent  aux  yeux  des 

pauvres  noirs.  Ils  ne  sentirent  plus  leur  fatigue  et  précipitè- 
rent leur  marche. 

Mais  une  grande  distance  les  séparait  encore  de  la  petite 

presqu'île  où  s'étalait  le  village  de  Magala.  Deux  ou  trois 

jours  de  marche  s'imposaient  encore  à  leur  lassitude. 
C'était  trop  pour  la  pauvre  Moéni. 

Les  pieds  en  sang,  frissonnante  de  fièvre,  elle  se  laissa 

tomber  au  pied  d'un  énorme  figuier-sycomore.  Le  chien 

Kirby  s'allongea  haletant  près  d'elle,  la  langue  pendante,  ses 
flancs  amaigris  battant  convulsivement.  Seul,  Semba  aurait 

voulu  marcher  de  l'avant.  Mais,  devant  la  fatigue  de  sa  mère, 
il  se  résigna  à  cette  halte. 

Depuis  quatre  jours,  ils  marchaient  presque  sans  prendre 
de    nourriture.    Ils   ne    possédaient    plus   une    poignée   de 
farine. 

Autour  d'eux  régnait  une  solitude  aussi  complète  que  celle 

des  steppes  de  l'Ongogo  ou  des  plateaux  du  Roubeho.  Des 

vautours  passaient  silencieusement  au-dessus  de  leur  tête, 
comme  guettant  déjà  leur  agonie. 

Heureusement,  auprès  d'eux,  un  charmant  ruisseau  casca- 
dait  entre  les  pierres  écroulées  des  falaises.  Semba  emplit 

d'eau  fraîche  une  moitié  de  calebasse  et  la  porta  h  Moéni,  qui 
but  avidement. 

—  Je  vais  tâcher  de  nous  procurer  quelque  nourriture.  Je 

te  confie  à  la  garde  de  Kirby.  En  cas  d'attaque  de  quelque 

bête  sauvage,  tu  pourrais  facilement  te  hisser  sur  l'arbre. 
Essaie,  pour  voir,  dit-il,  peu  convaincu  en  lui-même  de  la 

facilité  de  cette  manœuvre.  Quelques  grosses  pierres  entas- 

sées à  la  base  du  tronc  permirent  à  Moéni  d'atteindre  aux 

branches  les  plus  basses  de  l'arbre.  Elle  s'a'ssit  commode- 



ment   sur  une  enfourchure,   et,  de  lil   impro 
sourit  ù  sou  fil  i, 

—  Tu  peux  emmener  le  chien  avec  toi.  ! 
ici. 

Sembn,  rassuré,  siffla  Kirby,  et  partit,  son  fusil  sur  lï-j 

11  descendit  In  pente  en  suivant  le  ruisseau.  Au  bout  d'ui 
heure,  il  distingua  des  traces  de  ruminant  Iques  minul 

après,  il  vit  un  petit  troupeau  d'antilopes  pallahs^  aux 
grandes  cornes  contournées,  disposées  comme  les  brancl 

d'une  lyre.  Ces  beaux  animaux,  aussi  grands  que  les  cerfs 
d'Europe,  paissaient  tranquillement.  Seul,  un  vieux  mâle, 
perché  sur  une  éminence  gazonnée,  semblait  sa  sentinelle 

préposée  à  leur  garde.  Très  lentement,  presque  en  rampant, 

Semba  s'avança,  s'abritani  aux  moindres  buissons,  se  pelo- 
tonnant derrière  les  liantes  herbes.  Son  chien,  maintenant 

habitué  à  ces  chasses,  se  glissait  docilement  derrière  lui, 
silence. 

A  cent  pas,  le  vieux  mâle  parut  concevoir  une  certaine 

inquiétude.  Il  poussa  un  bêlement  aigu.  Immédiatement, 

tous  cessèrent  de  paître,  et  tendirent  le  cou  vers  l'horizon. 
Quoiqu'il  fût  hasardeux  pour  Semba  de  tirer  à  cette  distance, 

il  ne  pouvait  hésiter;  d'un  instant  à  l'autre,  le  troupeau  allait 
s'enfuir. 

Il  choisit  soigneusement  une  jeune  bête,  la  plus  rappro- 
chée de  lui,  et  tira.  11  vit  avec  regret  le  troupeau  tout  entier 

fuir  nu  galop.  Croyant  avoir  manqué  son  coup,  il  allait 

rétrograder,  quand  il  remarqua  la  démarche  anormale  de 

l'une  des  antilopes.  Elle  n'allait  que  sur  trois  pattes;  sa 
course  devenait  de  moins  en  moins  rapide.  Aussitôt,  il 

siffla  Kirby;  il  lui  montra  le  pallah  blessé,  et  le  lança  à  sa 
poursuite. 

A  la  vue  du  dogue,  la  jolie  gazelle  essaya  un  bond  suprême. 

Ses  pieds  manquèrent  subitement,  et  elle  s'affaissa  sur  l'herbe. 

Kirby,  en  un  clin  d'oeil,  termina  ses  souffrances  en  l'étran- 
glant. Quand  Semba  arriva  auprès  de  la  bête,  Kirby  léchait 

avec  volupté  le  sang  qui  s'écoulait  à  flots  de  la  blessure  de 
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l'antilope.  C'était  une  fort  jolie  bête,  au  poil  long,  fauve,  rayé 
de  noir  et  de  gris  foncé,  âgée  de  quelques  mois  seulement, 

grasse  et  offrant  aux  affamés  une  belle  provision  de  vivres. 

Son  poids  ne  lui  permettait  de  l'emporter  entière.  11  s^ 
contenta  de  découper  un  des  cuissots  et  les  filets,  pendan. 

que  Kirby  se  repaissait  des  lambeaux  que  lui  lançait  son 
maître. 

Après  avoir  achevé  cette  besogne  de  boucher,  chargé  de 

viande  saignante,  il  reprit  son  fusil,  s'orienta  et  retrouva 
facilement  la  direction  du  cirque  où  il  avait  laissé  sa  mère. 

Kirby,  l'estomac  satisfait,  le  précédait  en  marchant  d'un  petit 
trot  gaillard. 

Ils  approchaient  de  l'entrée  du  cirque,  côtoyant  les  grandes 

masses  rocheuses,  quand,  d'une  retraite  entre  deux  énormes 

pierres,  sortit  un  ronflement  sonore  suivi  d'une  tête  au  profil 

hideux,  une  corne  d'ivoire,  courte  et  épaisse,  plantée  sur  un 

miuseau  difforme,  et  d'une  grosse  masse  noirâtre,  qui  se  pré- 

cipita sur  le  pauvre  Semba  avec  la  vitesse  d'un  boulet  de 
canon. 

C'était  un  gros  rhinocéros. 
Surpris  par  cette  attaque,  le  jeune  noir  lâcha  son  fardeau 

de  viande,  fit  un  bond  de  côté,  et  le  colosse,  entraîné  par  sa 

vitesse,  passa  à  un  pas  à  peine  de  lui,  suivi  parle  brave  Kirby. 
Le  rhinocéros  a  la  vue  très  mauvaise,  mais,  en  revanche, 

l'ouïe  et  l'odorat  fort  subtils. 

Cette  première  course  de  l'énorme  bête  ne  fut  pas  longue. 
Brusquement,  il  se  retourna  pour  charger  Kirby,  qui,  cette 
fois,  jugea  bon  de  prendre  la  fuite.  Il  revint  à  toute  vitesse 

sur  le  chien,  qui,  lii-même,  galopait  vers  son  maître.  Semba 

connaissait  par  expérience  la  force  et  l'entêtement  de  ces 

"brutes.  Il  n'eut  garde  de  faire  feu.  Il  jeta  un  regard  éperdu 
autour  de  lui,  à  la  recherche  d'un  refuge  Un  gros  rocher  se 
dressait  à  une  vingtaine  de  pas.  Il  y  courut  à  toutes  jambes. 

Malheureusement,  aucune  aspérité,  pouvant  faciliter  l'esca- 

lade, ne  s'apercevait  sur  sa  surface  polie.  Affolé,  il  le  con- 
tourna, Kirby  sur  ses  talons,  aussi  épouvanté  que  son  maître. 
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Le  rocher  S6  prolongeait  par  une  pente  rapide  tuiTauti 

face,  vvis  L'entrée  du  cirque.  D'un  bond,  il  escalada  l'un  des 
gradins.  Son  chien  se  jeta  avec  lui  sur  ce  refuge  inespéré, 

manqua    le    laite    tomber.    Le  rhinocéros   arriva   presque   en 

même  temps  qu'eux,  et  réussit  à  escalader  quelques  mètres 

la  pente;  mais  ses  larges  sabots  glissant  sur  l'arête  tranchante 
du  bloc,  il  retomba  sur  ses  pattes  de  derrière  et  roula  presque 
à  la  base. 

Semba,  avec  une  agilité  décuplée  par  le  danger,  escalada  la 

masse  rocheuse  où  son  chien  lavait  déjà  précédé,  et,  arrivé 

au  sommet,  il  aboyait  comme  un  forcené  contre  leur  ennemi, 

qui,  exaspéré  de  sa  chute,  labourait  le  sol,  faisant  voler  en 

l'air  cailloux  et  mottes  de  terre. 

Ils  étaient  en  sûreté,  nègre  et  chien,  mais  réellement  pri- 
sonniers. Au  bout  de  quelques  minutes,  le  rhinocéros  avait 

cessé  de  fouiller  le  sol  avec  sa  corne,  et  restait  immobile,  ses 

petits  yeux  noirs,  enfoncés  dans  les  replis  de  son  crâne 
énorme,  fixés  sur  eux. 

Le  soleil  brillait  dans  tout  son  éclat;  la  silhouette  des  deux 

assiégés  se  dessinait  nettement  sur  ce  piédestal,  et  l'assié- 

geant les  considérait,  comme  s'il  se  fût  constitué  leur  geôlier. 
Semba  jugea  inutile  de  prolonger  plus  longtemps  ce  siège. 

Il  n'avait  pas  abandonné  son  arme.  Il  la  rechargea  avec  soin, 
mit  un  genou  en  terre,  et  visa  attentivement  la  tête  du  pachy- 

derme. Hélas!  l'œil  qu'il  croyait  atteindre  ne  fut  pas  touché. 
Il  vit  la  bête  secouer  ses  courtes  oreilles,  comme  s'il  avait 
reçu  une  simple  chiquenaude.  La  balle  avait  dû  frapper  la 

base  de  la  corne,  l'endroit  le  plus  résistant  de  la  tête.  Le  résul- 

tat le  plus  clair  fut  de  provoquer  chez  l'animal  un  nouvel 
accès  de  fureur,  qui  se  manifesta  par  une  galopade  désor- 

donnée autour  du  rocher.  Enfin,  fatigué  de  cette  course  où  il 

ne  pouvait  atteindre  ses  ennemis,  le  rhinocéros  sembla  s'éloi- 
gner. Semba  connaissait  trop  le  caractère  irascible  et  vindi- 

catif du  pachyderme  pour  se  hasardera  quitter  son  refuge.  Il 
ne  se  trompait  pas.  Après  cent  pas  à  peine,  la  brute  revint  aj. 
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galop,  et,  pour  se  distraire,  se  mit  à  démolir  un  buisson  de 
mimosas. 

Le  noir  se  lassait  de  ce  siège.  Sa  mère  devait  s'inquiéter  de 
sa  trop  longue  absence.  La  faim  commençait  à  se  faire  sentir. 
Décidément,  il  fallait  en  finir. 

11  n'y  a  chez  le  rhinocéros  que  deux  points  pénétrables  à  la 
balle  ordinaire  :  l'œil  et  le  dessous  de  la  poitrine.  Ailleurs,  les 
projectiles  ne  font  que  d'insignifiantes  blessures. 
Semba  recommença  à  tirer,  visant  tantôt  l'œil,  tantôt  la 

poitrine.  A  chaque  coup,  l'animal  s'éloignait  pour  revenir  à  la 
charge  contre  le  rocher,  dont  il  réussit  à  détacher  quelques 

fragments.  Enfin,  à  la  douzième  balle,  il  reçut  sans  doute  une 
blessure  assez  grave,  car,  cette  fois,  il  détala  pour  tout  à  fait. 

Le  jeune  noir  attendit  environ  une  demi-heure.  La  bête 

n'étant  pas  revenue,  il  descendit  du  rocher.  Il  courut  chercher 
son  fardeau  de  viande,  et  repartit  vers  le  haut  du  défilé,  de  son 

allure  la  plus  vive,  non  sans  jeter  de  fréquents  regards  der- 

rière lui.  Après  une  bonne  heure  de  marche,  il  arriva,  l'après- 

midi  fort  avancée,  au  pied  du  sycomore  où  sa  mère  l'attendait, 
blottie  sur  la  fourche  de  l'arbre,  effrayée  des  détonations 

qu'elle  avait  entendues  depuis  des  heures. 

Semba  lui  raconta  l'aventure,  pendant  qu'elle  allumait  le 
feu  pour  cuire  la  venaison.  Harassés  de  fatigue,  ils  ne  pro- 

longèrent pas  longtemps  leur  repas.  Par  peur  de  nouvelles 

attaques,  ils  remontèrent  sur  le  sycomore,  laissant  à.  Kirby  le 
soin  de  veiller  pendant  leur  sommeil. 



Moéni  se  jeta  a  la  tête  du  chien,  (page  210). 

XX.  —  Magala 

eux  jours  après,  Semba  et  sa  mère  descendaient 
une  dernière  colline.  Leurs  regards  contemplèrent 

avec  attendrissement  l'immense  nappe  du  Tanga- 
nika.  Au  loin,  les  yeux  de  Semba  distinguèrent 

une  petite  presqu'île  arrondie  qui  s'avançait  dans  les  eaux 

bleues  du  lac,  comme  une  feuille  de  lotus  jetée  sur  l'onde. 
L'atmosphère  était  si  pure,  que  les  moindres  détails  étaient 
perceptibles.  A  sa  grande  surprise,  il  vit  un  gros  village  à  la 

place  même  où  Magala  avait  été  livré  aux  flammes  par  Hu 
Mohammed.  Une  longue  enceinte  quadrangulaire  courait  le 

long  d'un  groupe  de  cases.  Ce  qui  le  surprit  le  plus  fut  la 
présence  d'une  demi-douzaine  de  daos  amarrées  à  l'extré- 

mité nord-ouest  de  la  presqu'île.  D'autres  embarcations  mon- 
taient ou  descendaient  le  lac,  leurs  voiles  blanches  déployées. 

Cela  décelait  une  civilisation  implantée   sur  les  bords  du 
lac. 

215 
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—  Vois-tu  la  presqu'île?  demanda  Moéni,  dont  les  yeux 
étaient  moins  bons  que  ceux  de  son  fils. 

—  Oui,  mère,  et  même  le  village  de  Magala. 
-  Comment,  tu  vois  notre  village?  dit-elle  vivement.  On 

l'a  donc  rebâti  ? 

La  mère  et  le  fils  se  regardèrent.  Quels  pouvaient  être  les 

nouveaux  habitants  de  Magala  ?  Etait-ce  des  Nouaroundis,  ou 

quelque  autre  tribu?  On  se  rappelle  qu'Hu  Mohammed  avait 
fait  massacrer  impitoyablement  les  hommes  au-dessus  de 
quarante  ans;  que  seuls,  des  vieilles  femmes  et  des  blessés 

avaient  été  laissés  parmi  les  ruines,  ou,  probablement  après 

le  pillage  et  l'enlèvement  des  troupeaux,  ils  avaient  dû  suc- 
comber aux  horreurs  de  la  famine. 

Comment  se  faisait-il  que  Magala  eût  été  rebâti? 

Une  vague   inquiétude  les  saisit.  Jamais    ils  ne  s'étaient 
demandé,  pendant  leur  aventureux  voyage,  qui  ils  trouve- 

raient dans  leur  ancienne  patrie. 

Ils  descendirent  la  colline  et  prirent  à  travers  une  petite 

plaine,  au  bout  de  laquelle  se  trouvait  la  presqu'île  de 
Magala. 

Plus  ils  avançaient,  plus  leur  étonnement  grandissait.  Un 

large  sentier  s'ouvrait  à  travers  des  plantations  tenues  avec 
un  soin  inconnu  autrefois.  Çà  et  là  de  grands  troupeaux  de 

chèvres  paissaient  auprès  des  bœufs,  gardés  par  des  pâtres 

armés  de  longues  lances.  De  nombreux  travailleurs  retour- 
naient la  terre  avec  des  houes.  Semba  voulut  lier  conversa- 

tion avec  l'un  d'eux.  Mais  il  constata  que  le  nègre  n'enten- 
dait point  le  dialecte  des  Nouaroundis.  Son  type  était  tout 

différent.  Ses  compagnons  ne  semblaient  prêter  aucune 
attention  à  la  présence  de  Semba.  Leurs  faces  abruties,  leur 

nonchalance  au  travail,  tout  indiquait  des  esclaves.  Survint 

un  grand  Arabe,  vêtu  d'une  tunique  blanche,  un  sabre  au 
côté,  une  courbache  à  la  main.  A  sa  vue,  les  noirs  se  mirent 
à  travailler  activement,  cette  tardive  ardeur  fut  assez  mal 

récompensée;  l'Arabe  distribua  à  droite  et  à  gauche  quel- 

ques coups  de  sa  rude  lanière  ;  puis,  s'adressant  à  Semba  et 
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à  sa  mère,  reconnaissant  en  eux  desétranj         I  leur  demanda 

en  kisahouili  qm  ils  étaient  et  ou  ils  allaient. 

Setnba  répondit  prudemment  qu'ils  étaient  des  noirs  étru 
g  >rs  venant  de  BagamOyO  avec  une  caravane,  et  que  le  but 

leur  voyage  était  Magaln. 

—  Magala,  répondit  l'Arabe,  mais  voici  Magala.  Vous  en 
i  à  cinq  cents  pi 

—  Quel  est  le  chef  de  Magala?  demanda  Semba,  le  cœur 

palpitant. 

—  Il  s'appelle  llu  Mohammed,  de  Zanzibar.  Autrefois, 

il  pratiquait  dans  ces  pays  la  chasse  aux  esclaves.  Mainte- 

nant, il  se  repose.  C'est  lui  qui  a  fait  rebâtir  Magala.  La 

nouvelle  enceinte  qui  l'entoure,  le  port  où  sont  amarrés  les 

iLïos  sont  son  ouvrage.  On  peut  dire  que  c'est  un  chef  habile 
et  juste. 

Le  coup  était  rude  pour  Semba  et  sa  mère  :  apprendre, 

après  huit  ans  d'exil,  en  rentrant  sur  leur  terre  natale,  que 

l'assassin  de  l'époux  et  du  père  était  devenu  son  successeur 
à  la  tête  de  ce  village. 

Moéni  chancela.  Elle  eut  cependant  la  force  de  dissimuler 
son  émotion. 

Ils  reprirent  leur  route.  L'Arabe  les  suivit  des  yeux  avec 
curiosité. 

Au  bout  de  quelques  pas,  Moéni  se  laissa  tomber  au  pied 

d'un  buisson,  fondant  en  larmes. 

—  Je  ne  peux  aller  plus  loin.  Ce  que  je  viens  d'apprendre, 
Semba,  est  trop  affreux. 

Jusqu'à  cette  heure,  les  deux  noirs  s'étaient  bâti,  en  rêve, 
un  avenir.  Ils  comptaient  trouver  Magala  en  ruines,  comme 

ils  l'avaient  laissé.  La  mère  et  le  fils  se  seraient  bâti  une  case 

'dans  leur  ancienne  capitale.  Semba  aurait  péché,  chassé. 
Sa  mère  aurait  refait  un  jardin  rempli  de  légumes  et  de 

plantes  utiles.  Peut-être,  plus  tard,  d'autres  Nouaroundis 
des  environs  se  seraient  réunis  à  eux,  et  Semba,  reconnu 

chef  du  village,  aurait  régné  sur  Magala  renaissant  de  ses 
ruines. 
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Semba  tenta  de  rassurer  sa  mère. 

—  Cet  Arabe  a  menti.  Ce  ne  peut-être  IIu  Mohammed  qui 

règne  ici.  Il  faut  s'en  assurer. 
Moéni  finit  par  consentir.  Elle  se  leva  péniblement,  et  ils 

reprirent  leur  route. 

Plus  ils  avançaient,  plus  tout  ce  qu'ils  voyaient  leur  sem- 
blait étranger. 

A  la  place  de  la  palissade  de  troncs  d'arbres  réunis  par  des 

lianes,  Semba  vit  se  dresser  un  véritable  mur  d'argile  battue, 

élevé  de  huit  à  dix  mètres,  précédé  d'un  fossé  profond.  On 
ne  voyait  de  la  route  que  cette  enceinte  d'une  blancheur  fati- 

gante. Les  cases  de  Magala  étaient  encore  invisibles.  Plus  ils 

approchaient,  plus  les  passants  devenaient  nombreux  sur  la 
route.  Successivement  ils  virent  des  noirs  de  différentes 

tribus,  de  petites  bandes  d'esclaves  qui  revenaient  des 
champs,  sous  la  conduite  d'un  gardien,  des  Arabes  majes- 

tueusement drapés  de  blanc  et  promenant  un  regard  de  mépris 

sur  leurs  compagnons  noirs. 

Enfin,  ils  passèrent  par  un  pont-levis  sans  garde-fous,  sous 

une  porte  voûtée,  munie  d'énormes  vantaux.  Ils  faisaient  leur 
entrée  dans  Magala. 

La  ville  était  un  assemblage  confus  de  tembés  arabes  et 

de  cases  nègres,  ensemble  irrégulier  de  ruelles  étroites, 

d'impasses,  de  places  petites  ou  grandes.  La  population  parais- 
sait avoir  triplé.  Sur  la  grande  place  se  tenait  le  marché  où. 

des  femmes  et  quelques  métis  de  la  côte  débitaient  des  pote- 
ries, des  galettes  de  sorgho,  des  étoffes  de  Zanzibar.  Plus 

loin,  on  vendait  des  ânes,  de  la  volaille,  des  chèvres. 

En  vain,  Semba  chercha  dans  cette  enceinte  quelque  vestige 

de  l'ancien  village  de  son  enfance.  Tout  avait  été  rasé.  Les 
constructions  nouvelles,  édifiées  un  peu  au  hasard,  ne  lui 

rappelaient  rien  des  huttes  basses  d'autrefois. 

Il  s'adressa  à  quelques  marchands.  Son  dialecte  n'était  plus 
parlé.  La  langue  en  usage  à  Magala  avait  changé  comme  les 

habitants.  Il  y  avait  là  des  Vouatoutas,  des  Vouajigis,  des 
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noirs  venus  de  lu  côte  occidentale  du  lac.  Mais  des  anci<  us  de 

son  temps,  pas  un  seul  ! 

Puis,  de  découragement,  ils  allaient  s'éloigner,  quand  un 
incident  survint.  Kirby,  foulé',   pi  e  des 
allants  et  venants,  se  mit  à  grogner  sourdement,  pins 

grondements  se  changèrent  en  aboiements  formidables.  I  n 

vain,  Semba  et  Moéni  cherchèrent  à  l'apaiser,  lis  ne  pui 

y  réussir.  lTn  vaste  cercle  se  loi  ma  aussitôt;  des  voix  mena- 
çantes se  tirent  entendre.  Les  injures  tombèrent  comme 

grêle.  Déjà  on  brandissait  des  lances,  quand  la  foule  s'ouvrit 
comme  par  enchantement.  Deux  Omanis  de  haute  taille,  por- 

teurs chacun  d'un  mousquet  et  d'un  sabre  courbe,  apparu- 

rent. L'un  d'eux,  épaulant  son  arme,  allait  foudroyer  le  dogue, 
quand  Moéni,  avec  un  cri  déchirant,  se  jeta  à  la  tête  du  chien, 

en  suppliant  de  ne  point  lui  faire  de  mal.  Comme  l'ex- 
princesse  couvrait  le  chien  de  son  corps,  comme  de  son  côté 

Semba  manifestait  froidement  l'intention  de  rendre  coup 

pour  coup,  l'Omani  s'arrêta  indécis. 
—  Qui  es -tu,  toi  qui  fais  le  fier?  demanda-t-il  rude- 

ment. 

—  Je  m'appelle  Semba.  Je  suis  fils  du  chef  Rossounâ,  chef 
des  Nouaroundis,  massacré  ici  même  à  Magala  par  la  bande 

<ie  l'Arabe  IIu  Mohammed. 
—  Ht  cette  femme  ? 

—  C'est  ma  mère  Moéni,  la  veuve  de  Rossounâ. 

—  Sais-tu,  jeune  homme,  que  c'est  bien  imprudent  à  toi 
de  dire  de  telles  paroles.  Tu  troubles  l'ordre  public,  tu 
lances  ton  gros  chien  sur  des  marchands  paisibles.  Aussi, 
au  nom  de  notre  maître  IIu  Mohammed,  nous  vous  arrê- 

tons. Suivez-nous  de  bonne  volonté,  ou  nous  allons  vous 
enchaîner. 

Semba  allait  peut-être  ésister;  mais  le  coup  d'œil  que  lui 
lança  Moéni  l'arrêta.  Il  exprimait  si  bien  la  déception 
suprême,  l'abandon  de  toute  espérance  qu'il  n'eut  pas  le  cou- 

rage de  résister.  Peut-être  leur  soumission  leur  serait  moins 

funeste  qu'une  résistance  désespérée. 
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Il  laissa  tomber  son  fusil,  et,  prenant  à  sa  ceinture  une 

corde,  il  l'attacha  au  cou  de  Kirby. 
—  Nous  sommes  prêts  à  vous  suivre,  ayant  foi  en  la  justice 

lu  maître  de  Magala. 

Une  dizaine  de  soldats  arabes  étaient  venus  pendant  le 

colloque  renforcer  les  deux  premiers.  Sur  un  signe  de  celui 

qui  avait  parié  à  Semba  et  qui  semblait  un  chef,  ils  encadrè- 
rent les  prisonniers  et  se  mirent  en  marche,  Semba  en  tête, 

remorquant  Kirby  qui  grondait  toujours.  Une  foule  de 

badauds,  hommes  et  femmes  accourus  de  tous  côtés,  se  pres- 
saient derrière  et  sur  les  flancs  avec  de  grands  cris  et  des 

gestes  d'étonnement.  Les  Omanis  leur  imposèrent  silence,  et 
le  cortège  marcha  bon  pas  vers  le  tembé  de  Hu  Mohammed. 

Fatigué  de  ses  longs  voyages,  désireux  de  se  tailler  un  petit 

royaume  dans  le  continent  africain,  comme  beaucoup  de  trai- 

tants arabes  de  Zanzibar,  il  s'était  laissé  séduire  par  le  beau 
paysage  et  les  herbages  fleuris  de  rOuroundi,  qui  borde  le 

Tanganika.  La  petite  presqu'île,  où  se  trouvait  le  village  de 
Magala,  lui  sembla  la  place  la  plus  confortable  pour  asseoir 

la  capitale  de  son  royaume.  Il  débuta  en  appelant  à  son  aide 

une  forte  garnison  d'Omanis  et  d'Arabes  de  Mascate,  gens  de 
sac  et  de  corde,  mais  résistants  et  énergiques.  A  la  tête  de 

cette  troupe  déterminée,  il  fit  de  multiples  razzias  dans  le 

haut  Ouroundi,  dans  l'Outha,  l'Ouvira.  Au  lieu  de  vendre 
ses  captifs,  il  en  fit  des  terrassiers,  charpentiers  et  autres 

gens  de  métiers.  L'ancien  emplacement  de  Magala  fut  déblayé 
de  ses  ruines.  Une  solide  enceinte  fut  construite.  Une  crique 

naturelle  agrandie  deyint  un  petit  port,  où  purent  s'abriter 

une  douzaine  de  daos  achetés  à  Oujigi.  Ces  travaux  d'instal- 
lation achevés,  il  défricha  de  nombreux  terrains,  les  ense- 

mença et  garnit  les  pâturages  des  troupeaux  dérobés  aux 
tribus  voisines.  Dès  lors,  son  autorité  devint  absolue.  Les 

captifs  ne  furent  point  remis  en  liberté,  mais  tenus  d'abiter  le 
nouveau  Magala  et  de  payer  tribut.  Avec  ses  daos,  il  put 
envoyer  des  expéditions  commandées  par  ses  fils  le  long  des 

rives  du  Tanganika.  Presque   chaque  trimestre,  elles  rêve- 
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ont  chargées  de  bétail,  d'esclaves  et  d'il  iux 
tribus  de  l'autre   rive,  et  ois  se  concentraient  il 

Oujigi,  point  de  départ  des  caravanes  de  L'intérieur  poui  la e  01  ientale. 

En  six  ans,  grâce  à  son  activité,  à  celle  de  ses  fils,  a  la 

bravoure  féroce  déployée  par  sa  bande  de  COU  pe- jarrets, 

Hu  Mohammed  était  devenu  l'un  des  traitants  les  plus  puis- 
sants et  les  plus  riches.  Son  crédit  était  immense;  sa  signa- 

ture cotée  très  haut  à  Zanzibar,  à  Mascate,  à  Bombay  même. 

Son  palais,  bien  que  très  simple,  était  d'un  luxe  inouï,  à 
côté  des  misérables  cases  de  ses  serfs. 

L'habitation  des  traitants  arabes,  dans  le  centre  de  l'Afri- 

que, est  tout  simplement  le  tembé  africain,  modifié  d'après 
les  exigences  de  la  vie  musulmane.  La  véranda  profonde  et 

ombreuse,  qui  en  ceint  l'extérieur,  abrite  une  large  banquette 
où  les  hommes  vont  jouir  de  la  fraîcheur  du  matin  et  de  la 

sérénité  du  soir.  C'est  là  qu'ils  font  la  prière,  qu'ils  travail- 
lent, et  qu'ils  reçoivent  leurs  connaissances.  Sous  la  véranda 

est  une  porte  semblable  à  une  herse  qui  donne  accès  dans  un 

vestibule,  dont  deux  divans  de  terre  battue,  avec  des  cous- 
sins, composent  tout  le  mobilier.  Des  nattes  recouvrent  le 

sol.  On  les  remplace  par  des  tapis,  lorsqu'on  attend  des 
visites.  Un  couloir,  qui  tourne  brusquement  pour  arrêter  les 

regards  curieux,  conduit  de  ce  vestibule  dans  une  cour 
entourée  de  chambres.  Pas  de  fenêtres  à  ces  chambres,  où 

l'air  pénètre  seulement  par  de  petites  lucarnes,  qui,  au 
besoin,  font  l'office  de  meurtrières.  De  la  pièce  principale, 
où  couche  le  maître,  on  accède  à  une  salle  complètement  noire 
qui  sert  de  magasin. 

La  porte  du  palais  s'ouvrit  pour  laisser  passer  les  prison- 
niers avec  une  partie  de  l'escorte.  Le  reste  monta  la  garde  a 

l'entrée.  Les  badauds,  semblables  à  ceux  d'Europe,  attendi- 
rent patiemment  ce  qui  allait  se  passer  de  l'autre  côté  du  mur. 

A  cette  heure,  Hu  Mohammed  faisait  sa  sieste.  Pour  ne 

pas  le  déranger,  le  chef  des  Omanis  conduisit  Moéni,  Semba 
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et  leur  chien  dans  une  étroite  pièce  à  peu  près  obscure  et  les 

y  laissa  après  avoir  verrouillé  la  porte. 
On  peut  penser  quelles  pénibles  réflexions  firent  la  mère 

et  le  fils.  Quel  retour!  et  c'était  pour  en  arriver  là  qu'ils 
avaient  bravé  tant  de  fois  la  mort  depuis  leur  départ  de  la 

Nouvelle-Orléans!  L'espoir  de  vivre  libres,  là  où  ils  étaient 
nés,  leur  était  ravi  ;  et  ils  se  trouvaient  entre  les  mains  de 

leur  premier  maître,  de  l'assassin  de  leur  père  et  époux,  qui, 
sur  un  signe,  pouvait  les  faire  massacrer  ou,  tout  au  moins, 

les  replonger  dans  la  tourbe  de  ses  esclaves. 

Pendant  les  deux  heures  passées  dans  cette  geôle,  Moéni 
supplia  son  fils,  dont  elle  connaissait  le  caractère  irritable  de 

se  contenir;  il  promit,  quoiqu'il  lui  en  coûtât. 

Au  bruit  de  la  porte  qu'on  ouvrait,  Kirby  poussa  un  faible 
aboiement.  Le  grand  Omani,  qui  les  avait  arrêtés,  lança  aux 
captifs  ces  mots  impérieux  : 
—  Le  maître  est  réveillé.  Venez. 

Il  les  conduisit  dans  la  cour  intérieure  du  palais  qui  était 

vaste.  Sous  un  figuier,  assis  sur  un  siège  en  rotin  de  fabrica- 
tion anglaise,  se  tenait  Hu  Mohammed. 

L'âge  avait  blanchi  ses  cheveux  et  sa  barbe  ;  mais  ses  yeux 
étaient  toujours  restés  durs  et  arrogants.  Ses  traits  vieillis 

conservaient  sous  les  rides  leur  noblesse.  Il  était  vêtu  d'une 

large  robe  de  soie  de  l'Inde  d'un  bleu  pâle,  serrée  par  une 
ceinture  de  cachemire  du  tissu  le  plus  fin.  Ses  pieds  nus 

jouaient  dans  des  babouches  de  cuir  jaune,  ornées  de  fili- 

granes d'argent.  A  sa  ceinture  pendait  un  large  sabre  de 
Bagdad,  à  la  lame  courbe,  à  poignée  ornée  de  corail  et  de 

turquoises.  Un  riche  narghilé  reposait  sur  une  banquette 

incrustée  de  nacre.  Il  tenait  le  tuyau  d'ambre  de  sa  main 
droite,  tandis  que  de  la  gauche  il  caressait  la  poignée  de  son 
sabre. 

A  ses  côtés,  était  assis  par  terre,  sur  un  simple  tapis,  un 

vilain  marchand  Banyan,  de  Zanzibar,  jaune  de  teint  et  aux 

yeux  faux. 

A  l'arrivée  des  prisonniers,  il  leva  lentement  les  yeux  sur 
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eux,  sans  manifester  aucune  surprise.  La  | 

Magala   étaient  un   lointain  souvenir.    Depuis,  c'était    | 
douzaines   qu'il   avait   incendié  et  détruit  des  villages.    I  n 
veuve  et  le  (ils  du  chel  Rossoiïnâ,  de  L'Ouroundi,  qu*était-< 

Deux   misérables  nous  pareils  à  tant  d'autres,  qu'il  avait 
enlevés  et  vendus. 

Seraba,  au  contraire,  tressaillit.  Il  se  retrouvait,  pauvre 
misérable,  devant  ce  terrible  marchand  de  chair  humaine, 

dont  il  avait  si  souvent  contemplé  les  traits  pendant  la  longue 

route  de  Mugala  à  Nyangoué.  Ah  !  s'il  avait  pu  le  rencontrer 
seul  dans  le  désert  au  bout  de  sa  carabine,  quelle  vengeance 

il  en  aurait  tiré?  Au  souvenir  de  la  prise  de  Magala  du  meur- 

tre de  son  père,  des  souffrances  de  l'esclavage,  il  serra  invo- 

lontairement les  poings.  Mais  il  se  contint;  il  n'était  pas 
seul;  il  avait  sa  mère  a  défendre.  Pourquoi,  par  d'inutiles 
provocations,  irriter  ce  chef  puissant? 

ITu  Mohammed  les  regarda  fixement  quelques  second. 
Puis,  en  langue   kisaouili,  il  demanda  à  Semba  : 

—  Qui  es-tu?  Comment  s'appelle  la  femme  qui  t'accom- 
pagne? 

—  Je  suis  Semba,  fils  de  Rossounâ,  chef  de  l'Ouroundi. 
Cette  femme  est  ma  mère  Moéni,  veuve  du  chef  Rossotmfi. 

—  Tu  mens.  La  veuve  et  le  fils  de  Rossounâ  ont  été  vendus 

par  moi  au  traitant  portugais  Alvez.  J'ai  appris  que  les  captifs 
de  Magala  ont  été  revendus  par  lui  à  un  négrier  qui  les  a 

transportés  dans  les  pays  au-delà  de  la  grande  mer  occiden- 
tale. Un  esclave  ne  revient  pas  de  ces  pays. 

—  Pardonne-moi,  chef,  répondit  avec  fermeté  Semba. 

J'ai  passé  près  de  huit  ans  en  Amérique,  comme  esclave.  A 
la  mort  de  mon  maître,  j'ai  repris  ma  liberté  et  je  suis  revenu 
à  Zanzibar. 

—  Voihà  qui  est  curieux.  Mais,  que  venais-tu  faire  à 
Magala? 

—  Revoir  mon  pays,  la  terre  de  mes  pères  î 

—  La  terre  de  tes  pères?  tu  plaisantes.  C'est  la  mienne. 

Sais-tu,  nègre,  qu'il  est  défendu  d'entrer  à  Magala  avec  un 
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fusil?  Puis, tu  as  un  chien  d'une  férocité  extraordinaire,  qui  ° 

mis  en  émoi  le  marché.  Tu  te  proclames  le  fils  de  l'ancien 
chef.  Tu  veux  fomenter  une  révolution.  Sais-tu,  nègre,  ce 

que  tu  mérites? 

Semba  ne  répondit  pas,  bravant  les  yeux  féroces  de  l'Arabe. 
—  Eh  bien  !  d'être  décapité  ou  pendu,  à  ton  choix. 

A  ce  moment,  le  Banyan  crut  bon  d'intercéder  pour  les 
noirs. 

—  Noble  seigneur,  le  nègre  est  encore  jeune  et  vigoureux, 

la  femme  pas  trop  vieille.  Cède-les-moi.  Je  t'en  donnerai  un 
bon  prix. 

Mais  Hu  Mohammed,  d'un  air  dédaigneux,  répliqua  : 
—  Qu'en  ferais-tu,  Tarya  Topan? 
—  Du  garçon,  un  esclave  porteur,  de  la  femme  une  ser- 

vante. 

—  Un  pagazi,  de  ce  drôle?  Je  parierais  cent  piastres  que,  dès 
le  second  jour,  il  aurait  joué  des  jambes  avec  sa  charge. 

Puis,  s'adressant  à  Semba  : 

—  Tu  as  un  beau  chien,  d'où  vient-il? 
—  De  la  Nouvelle-Orléans.  Il  était  à  mon  ancien  maître. 

—  Et  à  quoi  servait-il? 
—  A  chasser  les  esclaves  fugitifs,  et,  en  général,  toute 

espèce  de  gibier. 

—  C'est  merveilleux.  Il  me  sera  très  utile.  Il  ne  fera  qu'une 
bouchée  d'un  Vouatouta,  la  vermine  la  plus  sale  que  je  con- 

naisse. Et  ce  fusil,  où  l'as-tu  volé?  dit-il  en  montrant  la  cara- 
bine de  Semba  que  tenait  le  chef  des  Omanis. 

—  Je  ne  l'ai  pas  volé.  C'est  un  voyageur  français  qui  m'en 
a  fait  cadeau. 

—  Très  bien.  C'est  une  jolie  arme.  Est-elle  juste? 
—  Très  juste. 

—  Parfait.  Hassan,  dit  le  chef  arabe,  en  s'adressant  r. 

l'Omani,  porte- la  dans  le  magasin.  Maintenant,  je  vais 
décider  de  ton  sort.  Ecoute-moi  bien,  et  ouvre  grandes  tes 
oreilles.  Tu  me  parais  un  drôle  effronté.  Tu  mérites  la  mort 

pour  avoir  désobéi  à  mes  prescriptions,  en  entrant  armé  dans 



LES    I )  1  K A (  INl's    DU    TAlfG  225 

la  viiu*.  M. us  aujourd'hui  est  un  jour  de  bonheur  pour  moi. 
il  m'est  né  un  petit-fils.  Je  ne  veux  pas  te  tuer,  fe  te  rends  la 
liberté  amsi  qu'à  ta  mère*  Va-t-en  sur  l'heure,  et  que  demain 
on  ne  te  trouve  point  dans  V(  turouftdi,  sinon  tu  seras  pendu. 
Hassan,  mets-moi  ces  deux  nègres  hors  la  ville  immédiate- 
ment. 

Humilié,  traité  comme  le  dernier  des  parias,  Semba  ouvrait 

la  bouche  pour  jeter  quelques  mots  irrités  à  la  face  de  l'Arabe. 
Moéni  le  regarda,  et  il  baissa  la  tête,  rentrant  des  larmes  de 
rage  prêtes  à  couler. 

Selon  l'ordre  de  Hu  Mohammed,  on  les  expulsa  sur  le 
champ  de  Magala.  Seulement,  Kirby,  attaché  à  une  corde 
solide,  demeura  captif,  et  la  carabine  resta  la  propriété  du 
chef  arabe.  Des  hurlements  plaintifs  accompagnèrent  leur 

sortie.  Le  pauvre  Kirby,  voyant  partir  ses  maîtres,  les  pleu- 
rait à  sa  façon. 





Un  noir  était  étendu,  (page  230). 

XXII.  —  Dernier  exil 

a  nuit  suivante,  Semba  et  sa  mère,  épuisés  de  fati- 
gue, mourant  de  faim,  blottis  sous  un  buisson, 

passèrent  des  heures  cruelles.  La  méprisante  pitié 

de  Hu  Mohammed  les  privait  de  leur  fidèle  com- 
pagnon. Sans  armes,  Semba  se  sentait  bien  faible. 

Où  aller,  puisqu'on  les  chassait  de  l'Ouroundi?  Cette  fois, 
Semba  sentit  toute  son  énergie  l'abandonner;  il  pleura 
comme  un  enfant. 

Au  lever  du  soleil,  ils  se  trouvaient  en  pleine  campagne,  au 
sud  de  Magala,  à  une  faible  distance  du  lac  ;  ils  se  décidèrent 

à  côtoyer  les  bords.  Semba,  avec  son  bowie-knife  qu'on  ne 
lui  avait  point  enlevé,  coupa  un  bâton  solide,  à  grosse  tête, 

qu'il  transforma  en  massue;  Moéni  se  mita  la  recherche  de 
racines  et  de  baies  sauvages.  Ils  s'arrêtèrent  sous  un  gros 
arbre,  et  firent  un  bien  frugal  repas. 

227 
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Pendant  qu'ils  étaient  tristement  à  ronger  des  racines  dures 
et  amètes,  Moéni  prêta  tout  à  coup  l'oreille. 
—  As-tu  entendu,  mon  fils? 

—  Quoi  donc?  ma  mère. 
—  On  dirait  un  aboiement  lointain. 

Semba  se  leva  impétueusement. 

—  Mais  oui,  c'est  vrai.  Tu  ne  te  trompes  pas. 
Ils  se  regardèrent.  La  même  idée  leur  était  venue  :  Serait-ce 

notre  pauvre  Kirby? 
Au  loin  retentit  un  aboiement  saccadé,  comme  un  chien 

hurlant  ou  perdu. 

—  Je  ne  vois  rien,  dit  Moéni.  Semba,  je  t'en  prie,  pousse 
ton  cri  d'appel. 
Semba  rapprocha  ses  mains  en  forme  de  cornet,  et  modula 

le  nom  de  Kirby  d'une  façon  lente,  pour  porter  loin. 
Un  second  aboiement  répondit  aussitôt,  plus  rapproché. 

—  Oh  !  la  bonne  bête,  s'écria  Moéni.  Appelle  encore. 
Semba  recommença.  Quelques  minutes  après,  du  milieu 

des  broussailles  fracassées,  l'énorme  bête  roula  au  pied  de 
ses  maîtres.  Ce  fut  une  joie  sans  pareille.  Kirby  sautait  de 

l'un  à  l'autre,  leur  léchait  les  mains,  la  figure,  avec  de  petits 
jappements  de  joie.  Enfin,  Moéni,  la  première,  aperçut  une 

forte  estafilade  sur  la  cuisse  droite  du  dogue.  Un  bout  de 

corde  rongée  était  encore  attachée  à  son  cou.  Elle  le  con- 

duisit près  d'un  ruisseau,  et  lava  soigneusement  sa  profonde 
blessure. 

Le  retour  du  chien  mit  un  peu  de  baume  sur  la  tristesse  des 

exilés.  C'était  leur  seul  ami. 

Après  un  repos  de  quelques  heures,  ils  partirent  à  l'aven- 
ture, longeant  la  rive  du  lac,  escaladant  des  falaises,  descen- 
dant dans  des  vallées  profondes.  Semba  réussit  à  tuer,  avec 

l'aide  de  Kirby,  une  petite  antilope  de  brousses.  Moéni 
recueillit  sur  l'emplacement  d'un  ancien  village  quelques 
épis  de  sorgho.  Avec  ces  modiques  provisions,  ils  vécurent 
deux  jours. 

Mais  la  fatigue  d'un  pareil  voyage  devait  à  la  longue  triom- 
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plier  de  leur  énergie.  Semba  n'était  plus  soutenu  par  L'espoir 
roir  son  pays    II   subit   Le    premier  ce  contre-coup.   1 

troisième  jour,  il  se  traîna,  et  à  peine  ,  Moéni  lut  obligé  it 
soutenir. 

Ils  couchèrent  dans  DO  creux  de  rocher,  près  d'une  petite 

vr  sablonneuse.  Au  soleil  levant,  Moéni  lut  effrayée  de- 

là teinte  grise,  cette  pâleur  des  noirs,  répandue  sur  le  visage 

de  son  tils.  Bf)  vain,  il  essaya  de  se  relever.  Il  se  sentait 

engourdi.  11  supplia  sa  mère  de  le  laisser  prendre  un  peu  de 

repos.  Moéni  y  acquiesça  volontiers.  Autour  d'eux,  le  pays était  désert. 

Après  avoir  allumé  le  feu,  elle  s'ingénia  à  confectionner 
une  ligne  avec  une  ficelle  tressée  de  fils  arrachés  à  sa  jupe. 

Pour  hameçon,  elle  fixa  au  bout  une  épingle  en  laiton  recour- 
bée. Au  bord  du  lac,  les  vers  pour  appât  ne  manquaient 

pas. 

Laissant  son  fils  sous  la  garde  de  Kirby,  elle  s'avança  jus- 
qu'au bout  d'un  petit  promontoire  couvert  de  roseaux. 

Après  des  tentations  répétées  avec  une  prodigieuse 

patience,  elle  prit  une  grosse  anguille,  et  revint  en  toute  hâte 
vers   Semba. 

Ce  dernier  paraissait  mieux,  le  repos  de  la  matinée  lui 

avait  rendu  quelques  forces.  Ils  mangèrent  l'anguille  grillée 
sur  les  charbons,  et  se  résolurent  à  passer  la  nuit  dans  ce 
vallon  solitaire. 

Personne  ne  les  troubla.  Quelques  hyènes  vinrent  bien 

rôder  aux  environs;  mais  la  présence  de  Kirby  et  un  grand 
feu  entretenu  par  Moéni  les  éloignèrent. 

Le  matin  les  trouva  un  peu  moins  las,  la  blessure  du  dogue 

était  presque  cicatrisée.  Ils  purent  continuer  leur  route. 

La  surface  calme  du  lac  reflétait  l'azur  du  ciel,  en  lui  don- 
nant un  ton  plus  foncé  avec  une  nuance  verdâtre.  Les  hippo- 

potames revenaient  souffler  près  du  rivage  et  replongeaient 

comme  s'ils  se  livraient  à  un  jeu.  Des  aigles  pêcheurs 
déployaient  leurs  grandes  ailes,  et  fondaient  sur  les  poissons 
qui  nageaient  à  une  faible  profondeur. 
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De  l'autre  côté  du  lac,  on  pouvait  contempler  le  sommet 
du  pic  de  Sambourizi ,  tout  doré  des  rayons  du  soleil 
levant. 

La  rive  orientale  du  lac  offrait  à  chaque  pas  des  tableaux 

ravissants  :  bouquets  d'arbres  couronnés  de  fleurs,  et  d'où 
s'exhalaient  des  parfums  suaves  ;  variété  infinie  dans  les  con- 

tours ;  des  cônes  tronqués,  des  pyramides,  des  tables  rases, 

des  toits  pareils  à  ceux  d'une  église,  des  croupes  unies  et 
gracieuses,  des  crêtes  déchiquetées  et  sauvages. 

A  côté  de  ces  beautés  de  la  nature,  Semba  relevait  des 

pistes  d'éléphants,  des  traces  de  lions  et  de  léopards.  Aussi 
ils  avançaient  lentement  et  avec  prudence. 

Derrière  un  gros  arbre,  ils  firent  une  lugubre  trouvaille  : 

un  noir  était  étendu,  les  bras  en  croix,  l'épaule  et  la  tête  fra- 
cassées par  quelque  puissant  carnassier.  Auprès  de  lui,  sa 

lance,  la  hampe  cassée  par  la  moitié.  Sans  doute  attaqué  par 
un  lion  ou  un  léopard,  il  avait  péri  dans  cette  lutte. 

Semba  s'empara  du  fer  de  la  lance,  large  d'une  main  et  long 
de  deux  pieds,  affilé  comme  un  rasoir.  Il  eut  bientôt  fait  de 
remettre  une  hampe  neuve  et  solide. 

Sous  le  cadavre,  il  trouva  un  arc  de  longueur  moyenne, 

avec  un  faisceau  de  flèches  à  pointe  de  fer.  Dans  leur  situa- 
tion, cette  découverte  le  combla  de  joie.  Désormais,  il  pou- 

vait abattre  du  gibier  à  distance,  voire  même  se  défendre 
contre  une  agression. 

Il  essaya  son  adresse  sur  une  pintade  qu'il  transperça  à 
dix  pas  devant  lui.  Aux  félicitations  de  Moéni,  Semba  répon- 

dit : 

—  Il  est  heureux  d'avoir  affaire  à  une  pintade.  Mais,  que 
serait-ce  contre  un  lion  ! 

Moéni  frissonna.  Tant  de  fois,  dans  l'Ouroundi,  des  chas- 
seurs mieux  armés  avaient  disparu  ! 

Une  semaine  après,  ils  se  trouvaient  sur  les  frontières  de 
TOujigi,  affamés,  exténués.  Semba,  trois  fois,  avait  pu  tuer 
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quelques  oiseaux,  ils  trompaient  leur  estomac  en  mangeant 
de  gros  champignons  ou  d<         mes  détei  rées  par  Moéni. 

Perdus  dans  une  forêt  épaisse,  ils  se  croyaient  près  de  leur 

A  peine  s'il  leur  restait  la  force,  le  soir,  d'allumer  un  feu 
pour  se  protéger  contre  les  bêtes  féroci 

Ils  passèrent  une  triste  nuit,  leur  sommeil  pénible,  sans 

cesse  interrompu  par  les  grondements  irrités  de  Kirby.  Leur 

campement  était  proche  d'une  mare,  rendez-vous  des  buffles, 
antilopes,  éléphants,  lions,  hyènes  et  chacals.  Effrayés  par  le 
feu,  tous  ces  fauves  témoignaient  leur  mécontentement  par 

des  mugissements,  des  cris  et  des  glapissements  qui  for- 
maient un  épouvantable  concert. 

Au  lever  du  jour,  ils  se  hâtèrent  de  s'éloigner  d'un  pareil 
lieu. 

Vers  midi,  ils  se  laissèrent  choir  sous  un  bosquet  de 

mimosas,  à  la  sortie  du  bois.  Le  dogue  paraissait  aussi  las 
que  ses  maîtres;  ses  flancs  creux,  ses  côtes  saillantes,  sous 

son  poil  hérissé,  accusaient  sa  maigreur  d'affamé. 

Tout  à  coup,  d'un  bouquet  d'arbres,  peu  distant,  s'échappa 
un  bruit  étrange  en  un  tel  lieu.  C'était  le  son  d'une  cloche. 
Semba  se  releva  d'un  bond. 
Dans  les  faubourgs  de  la  Nouvelle-Orléans,  il  y  avait  une 

chapelle  catholique.  Souvent  l'esclave,  lorsqu'il  passait  à 
cette  heure  de  midi,  avait  entendu  la  cloche  sonner  de  la  même 

façon. 

Serait-il  possible  qu'il  y  eût  des  blancs  dans  ce  pays  sau- 
vage? Dans  l'état  de  misère  où  ils  se  trouvaient,  sa  mère  et 

lui,  il  n'y  avait  plus  à  afficher  de  fierté  ou  de  haine,  mais  à 
tendre  la  main. 

Moéni,  comme  lui,  s'était  relevée. 
La  cloche  sonna  trois  fois,  à  de  très  courts  intervalles,  puis 

se  tut.  - 

La  mère  et  le  fils  se  regardèrent.  Fallait-il  pousser  de  ce 

côté  et  implorer  la  pitié,  ou  bien  se  détourner  et  s'enfoncer 
dans  la  brousse  et  dans  l'inconnu? 
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L'hésitation  ne  fut  pas  longue,  l'instinct  de  la  conservation 
l'emporta. 

Ils  se  mirent  en  marche  et  atteignirent  le  bouquet  d'ar- 
bres. Il  était  peu  profond.  Derrière,  une  assez  vaste  clairière; 

au  fond,  la  ligne  sombre  de  la  forêt  recommençait.  A  droite, 

la  clairière  descendait  en  pente  douce  vers  le  Tanganika, 

bordée  en  cet  endroit  d'une  rangée  de  cases  rondes  de 
Vouajigis. 

Une  construction  singulière  attira  leurs  regards.  Une  palis- 

sade entourait  une  hutte  plus  élevée,  surmontée  d'un  petit 
belvédère,  avec  une  croix  plantée  sur  le  sommet.  Au-dessous 
était  attachée  une  cloche  de  petite  dimension. 

La  palissade  était  percée  d'une  porte  étroite.  Semba  se 
hasarda  sur  le  seuil.  Une  douzaine  de  jeunes  garçons  jouaient 

et  couraient  dans  une  cour  spacieuse.  A  l'ombre  d'un  pal- 
mier, un  homme,  européen  à  en  juger  par  sa  longue  barbe 

blanche  et  à  son  costume,  lisait  en  se  promenant  à  pas  lents. 

L'un  des  jeunes  noirs  aperçut  Semba,  et  poussa  un  cri  de 
terreur.  Comme  une  volée  de  moineaux  poursuivis  par  un 

épervier,  ils  se  pressèrent  autour  de  l'Européen.  Ce  dernier 
leva  les  yeux,  des  yeux  gris-bleu  très  doux,  dans  un  visage 
maigre  et  fatigué. 

—  Ce  n'est  pas  un  Arabe,  se  dit  Semba. 
En  même  temps,  il  demanda  en  kisahouili  : 

—  Seigneur,  qnelque  chose  à  manger?  Nous  mourrons  do 
faim,  ma  mère  et  moi. 

—  Entrez,  répondit  avec  bienveillance  le  missionnaire. 
Venez,  je  vais  vous  donner  à  manger. 

Moéni  passa  à  son  tour  la  porte  avec  l'énorme  Kirby,  dont 

l'aspect  fit  pousser  de  nouveaux  cris  aux  jeunes  noirs. 
—  Poltrons  que  vous  êtes,  dit-il  en  français  à  ses  élèves,  ce 

chien  n'est  pas  méchant. 

—  Français!  vous  êtes  Français!  s'écria  Semba,  en  pous- 
sant un  cri  de  joie.  Oh  !  monsieur,  que  je  suis  heureux  d'avoir 

affaire  à  un  Français  ! 



I  II    DÉJU  TANGANIKA  233 

Et,  jetant  ses  armes,  il  se  prosterna  piesque  devant  le  ni. 
sionnaiie. 

I  e  lut  an  tour  de  ce  dernier  d'être  stupéfait,  en  entendant 

Un  sauvage  en  haillons  s'expi  inu-r  en  français. 
—  Qui  êtes-vous  donc?  deinanda-t-il. 

Mais,  sans  attendre  la  réponse,  il  ajouta  : 

—  Venez,  votre  mère  et  vous  me  semblez  tomber  de 
besoin.  Vous  me  conterez,  vos  aventures  en  mangeant. 

II  les  conduisit  dans  une  butte  qui  servait  de  cuisine  et 

de  logement  à  un  vieux  noir  remplissant  le  double  emploi  de 
majordome  et  de  cuisinier. 

Quelques  minutes  après,  attablés  devant  un  relief  de  che- 
vreau et  un  plat  de  bananes  frites,  Semba  et  sa  mère  purent 

satisfaire  la  faim  qui  leur  tordait  les  entrailles.  Kirby,  dans 

un  coin,  faisait  croquer  un  amas  d'os  sous  ses  puissantes 
mâchoires. 

Leur  appétit  satisfait,  Semba,  en  français,  remercia  le  mis- 
sionnaire et  lui  fit  le  long  récit  de  leurs  aventures,  de  leurs 

souffrances  et  de  leurs  déceptions. 

Quand  il  eut  fini,  le  missionnaire  lui  demanda  ses  pro- 

jets. 
Semba  resta  un  moment  rêveur  ;  puis,  à  son  tour,  demanda 

au  missionnaire  :  j 

—  Vous,  qui  nous  avez  si  généreusement  secouru, 

dites- moi  à  votre  tour  ce  que  vous  faites  dans  ce  pays 

d'Oujigi,  où  les  indigènes  sont,  dit -on,  méchants  et cruels. 

—  Je  suis  ici  pour  apprendre  à  connaître  le  vrai  Dieu, 

Celui  pour  qui  il  n'y  a  ni  blancs,  ni  noirs,  ni  maîtres,  ni 
esclaves,  qui  récompense  ou  punit  tous  les  hommes  après 

leur  mort,  et  dont  la  devise  est  celle-ci  :  «  Aimez-vous  les 

uns  les  autres.  »  Il  recrute  ses  serviteurs  et  ses  amis  parmi 

toutes  les  races  et  toutes  les  nations,  et  promet  pour  salaire 

du  travail  une  vie  éternelle  de  gloire  et  de  bonheur. 
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Peut-être  Semba  ne  comprit-il  pas  du  premier  coup  cette 
réponse  du  missionnaire,  car  il  demanda  encore  : 

—  Seigneur,  celui  que  vous  nommez  votre  Dieu,  accepte- 

t-il  les  errants,  les  pauvres,  ceux  qui  n'ont  plus  d'amis  ? 
—  Ceux-là  surtout,  mon  ami,  car  les  souffrances  des  hom- 

mes, de  quelque  couleur  qu'ils  soient,  les  rapprochent  parti- culièrement de  Dieu. 

—  Et  cette  grande  case  que  je  vois  là?  Est-ce  le  temple, 
comme  nous  disions  en  Amérique  ? 

—  Oui,  c'est  là  que  Dieu  aime  surtout  à  voir  ses  enfants 
se  réunir. 
Semba  se  tut. 

Ces  paroles  si  nouvelles  jetaient  le  plus  grand  désarroi  dans 
son  cerveau  de  noir  à  moitié  civilisé. 

—  Maintenant,  reprit  le  missionnaire,  vous  avez  besoin 
de  repos.  Christophe,  dit-il  au  vieux  majordome,  conduisez- 

les  à  la  case  des  hôtes.  Demain,  reprit-il,  en  s'adressant  à 
Semba,  vous  reprendrez  votre  route,  ou  vous  resterez  à  la 
mission  le  temps  que  vous  voudrez. 

La  mère  et  le  fils  étendirent  leurs  membres  fatigués  sur 
une  épaisse  jonchée  de  feuilles  de  maïs. 

Kirby,  un  peu  défiant,  s'allongea  en  travers  de  la  porte,  et 
ils  s'endormirent  bientôt  d'un  profond  sommeil. 

Le  missionnaire  jugea  inutile  de  les  réveiller,  et  ils  ne 

rouvrirent  les  yeux  que  le  matin  suivant,  au  son  de  Y  An- 

gélus. 
Semba  vit  avec  surprise  le  majordome  Christophe  leur 

apporter  des  vêtements  propres,  Rafraîchis,  rhabillés  à  neuf, 
ils  se  redressèrent  plus  forts. 

—  Eh  bien!  demanda  le  missionnaire,  après  qu'il  eut  reçu 
les  remerciements  de  la  mère  et  du  fils.  Allez-vous  vous 
remettre  en  route? 

—  Si  vous  le  permettez,  nous  resterons  près  de  vous. 
Nous  sommes  de  pauvres  abandonnés  ;  nous  ne  savons  où 
aller. 
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—  Restez  avec  moi,  t. mt  que  vous  le  voudrez*  Voua  tra- 
vaillerez  avec  qous.  Voua  vivrez  de  votie  travail.  Vo 

Samba,  et  vous,  Moéni,  je  ne  vous  considérerai  point 
des  serviteurs,  niais  comme  des  êtres  libre,  soumis  a  UOl 

Maître  commun. 

FIN 





TABLE 

î.  —  Shark  et  Morély.  7 
II.  —  Au  bord  iiu  Tanganika.  19 
III.  —   Dans  la  forêt,  33 

IV.  —  De  Nyangoué  à  la  côte.  49 
V.  —  Le  «  baracon  ».  l>i 

VI.  —  Sur  rOcéan,  67 
VII.  —  Le  marché  aux  esclaves.  75 

VIII.  —  A  la  Nouvelle-Orléans.  87 

IX.  —  L'habitation  des  Trois-Cèdres.  99 
X.  —  La  chasse  au  puma.  109 

XI.  —  La  convalescence.  123 

XII.  —  La  mort  du  planteur.  129 

XIII.  —  Les  héritiers  de  Kennedy.  .  137 

XIV.  —  L'évasion.  147 
XV.  —  La  traversée.  161 

XVI.  —  A  Zanzibar.  176 

XVII.  —  La  caravane  ;  le  guet-à-pcns.  177 

XVIII.  —  Epreuves  et  séparation.  193 

XIX.  —  Marche  périlleuse.  201 

XX.  —  Toujours  en  marche.  209 

XXI.  —  Magala.  215 

XXII.  —  Dernier  exil.  227 

FIN   DE    LA    TABLE 

FABRICATION    FRANÇAISE 

Islb.  —  Imp.  Eugène  Ardant. 











La  BibLLotkèquz 

Université  d'Ottawa 
Echéance 

Thz  LlbnaKy 

University  of  Ottawa 
Date  Due 



~ 

a39003     0  1  ]  S20l 
60b 



U  D*  /  OF  OTTAWA 

COLL  ROw" MODULE" S HELF    BOX   POS    C 09       07     19    2 333    06       03 


